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D E S 

M I S ET COMBAIS DE TAIRBAÜX 

DANS LE MIDI DE LA FRANGE. 

I 

C'est un tournoi, une charge a fond que nous vou-
lons entreprendre centre ees jeux si répandus dans 
la France méridionale ; — qui, depuis Bayonne oü 
se reflétent les goúts de la Péninsule , jusque sous 
les murs de la vieille cité romaine dont les arenes 
suintent le sang des martyrs, nous offre périodique-
ment des spectacles sauvages et dégoútants. Mais 
serons-nous vainqueurs ?... Nos armes sont faibles , 
mal trompees; jouets d'enfant; — une plume ! un 
candido coeur !... une fronde centro une massue.... 
Dans notre camp brilleront ponrtant de nobles 
écharpes ; de courageuses banniéres so léveront au-
prés de la nótre ; les sympathies des femmes, dont 
riníluenco est si grande , nous soutiendront ; ot 
puis, rintelligence, la civilisation, le bou goút vien-



dront á n o t r e aide. Mais de l'autre... Ah ! dans l a u -
tre camp i l y a la foule , le tumulte , les frémisse-
ments, leshourrahs frénétiques qui viennent exalter 
le courage, i l y a rentrainement d'un spectacle plein 
d'émotion et de péripéties, des combattants énergi-
ques, des luttes sanglantes, de beaux gladiateurs , 
des victoires. Ah ! ah Pourrons-nous espérer 
d'étre seulement écouté ? — Sonnez pourtant, hé-
rauts ! qui savez proelamer aussi bien les triomplies 
de la bataille que les douceurs de la paix; sonnez 
pour le bachelier qui met les plaisirs de Tintelli-
gence avant ceux de la mat lére ; qui , rappelant á 
la foule les jeux émouvants des cirques d'Athénes 
oü. l'on exaltait la gloire des dieux et de la patrie , 
veut refouler jusque dans leur caverne des jeux i r -
ritants légués par des époques d'ignorance et de 
barbarie. Sonnez, hérauts , sonnez toutes vos trom-
pettes I D'oü viennent-ils done ees spectacles qui 
gardent encoré le privilége d'éraouvoir toute une 
contrée ? Nous savons tous la source de 1'opera, du 
drame, du vaudeville , de tous ees jeux cliarmants 
de Thalíe qui , depuis leur naissance jusqu'á nos 
jours, ont délassé l'esprit, reculé les limites de l ' in-
telligence, vanté les triomplies de la patrie, chátié 
les moeurs. Mais ees combats de taureaux , ees cour-
ses qui attirent aprés elles le deuil et la mor t ; qui 
paraissent aujourd'hui comme une tache parmi les 
moeurs élégantes de notre époque, quelle est leur 
source, leur origine, leur point de départ ? Nous 
allons tenter de les chercher et de les connaítre. 

Peut-étre nous faut- i l monter un peu haut, vers 



des époques reculées. Ce spoctacle est tellement i m ­
planté dans les mceurs de certaines contrées mér i -
dionales , de pére en ñls, de tradition en tradition; 
i l est si Lien attache au sol , que naivement cer-
tains attardés taurophiles, quelques afiGionados cam-
pagnards le croient venu au monde avec sa création. 
Les taureaux sont pour eux un article de foi. 11 
n'est pourtant pas , nous le croyons» d'une origine 
aussi ancienne n i aussi mystérieuse. A la conquéte 
des Gaules par Jules César, i l n'est question nulle part 
de oes jeux dans ses Gommentaires. Les populations 
de la Narbonaise ne connaissaient d'autres diver-
tissements publics que les jeux militaires , et peu 
encoré. Plus tard , quand la province entiére fut 
devenue romaine, dans les ampMthéátres que nous 
a légués cette époque , i l ne fut jamáis donné en 
spectacle une course de taureaux. C'était bien mieux, 
morbleu !... des hommes , des chrétiens défendant 
leur vie centre les tigres et les lions. Quels jeux 
émouyants ! une religión de paix a biífé depuis long-
temps ees horribles traces du paganisme. 

11 est done plus rationnel, plus logique, ce nous 
semble, de rattacher l'origine des premiers combats 
de taureaux h l'invasion des Maures et des Sarra-
sins , \'ers le ix*» et le xe siécle. Ge furent eux qui , 
selon toute probabilité, aprés avoir introduit cette 
con turne en Espagne, la fondérent en Franco aprés 
la conquéte * de ses provinces méridionales. Ce de-
vait étre alors un spectacle bien fulminant. De farou-
ches conquérants , abusant peut-étre du caractére 
guerrier des populations qu'ils avaient vaincues , 
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leur offrirent ees images de guerre et de combats 
qui devaient flatter leur passion la plus prononcée. 
Le goút dut facilement en étre inspiré. Nulle part, 
néanmoins , on ne rencontre aucun détail précis sur 
l'origine de ees luttes sauvages. Ni les archives com-
munales , non plus que les chroniques des munici-
pes ou les histoires les plus reculées du Languedoc , 
n'en font la moindre mention. On ne connait aucun 
rapport offlciel , aucun document, aucune piéce á 
peu prés historique qui puisse nous diré le commen-
cement de ¿ees sor tes de spectacles. 11 reste done a 
peu prés prouvé que nous les devons á Vinvasion des 
Arabes. Aprés les avoir introduits en Espagne , ils 
durent facilement les implanter sur certains points 
de la Gaule Narbonaise , mieux que d'autres appro-
priés á ees violents exorcices. 

I I . 

En effet, sur les bords de la mer , depuis la pas-
torale Camargue, oü paissent toute l a n n é e d'innom-
brables troupeaux , jusques aux sables des Laudes, 
en suivant le littoral des marais , on remarque une 
quantité si eonsidérable de taureaux , que Ton com-
prend facilement qu'on ait cherché á les approprier 
t des scénes publiques. L'on peut diré sans exagé-
ration , d'aprés le méme relevé des géographes et 
des statisticiens , que leur nombre dans Tile de la 
Camargue seulement dépasse vingt mille , tous v i -
vant en liberté sous un ciel serein , parmi d'abon' 
dants páturages, et faisant bon ménage autant avec 
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leurs gardiens qu'avec les chevaux mi-sauvages qui 
sont á la ibis leurs compaguons et leurs guides. Dans 
la croisade que nous voulons entreprendre, 11 nous 
conviendra de parler particuliérement des boeufs de 
la Camargue, de lous ceux qui vivent sur les bords 
des ruarais, depuisles iles des Saintes-Maries jusques 
á Aiguesmortes; de diré leurs habitudes , leurs 
moeurs, rappropriation qu'on pourrái t en faire á l a -
griculture comme á la boucherie , et de les distin-
guer des boeufs et des vaches des Laudes et des Py-
rénées, dont la uature est différeute , bien qu'appar-
tenaut a la méme famille. A chaqué race, nous ré-
servons une polémique particuliére. 

C'est un émouvant spectacle, croyez-le, dans une 
belle matinée d'avril , quand la nature se réveille , 
que les sanies commencent á fleurir, les oiselets h 
gazouiller , de voir parmi ees plaines et ees ruarais 
qui s'étendent jusqu'á la mer , ees innombrables 
taureaux paitre en liberté dans ees immenses pátu-
rages. lis ont tous le méme uniforme : noirs comme 
les démons fantastiques de la légende. Leur téte al-
tiére s'éléve parfois au milieu du troupeau comme 
pour menacer quiconque oserait les attaquer cu les 
déranger. lis sont ñers , ils sont beaux ; c'est l'état 
sauvage dans sa pureté, dans sa nativo majesté. 
Et pourtant , quand ils sont ainsi groupés les uns 
centre, les autres , s'il arrive qu'un enfant, un gar-
dien, un curieux, veuille les approcher, soit pour les 
examiner de plus prés, soit pour atteindre un point 
opposé a la prairie , ees animaux, qui semblent si 
mutins, s'écartent timidement sur^un simple^geste 



pour leur donner passage. Pour tempérer la couleur 
de cette espéce de nuage noir qui semble s'étre abat-
tu sur ees prés, on yoit á leurs cótés , paissant en-
semble et faisant bon ménage, de nombreux trou-
peaux de ch.evai.ix camargues , tous blancs comme 
neige et contrastant d'une facón tranchee avec leurs 
noirs compagnons. Les unset les aufcres ont pour 
serviteurs et gardiens de rudes pasteurs qui ne con-
naissent pour la plupart que le Mas qui les a vus 
naitre, les prés qui les ont vus gambader eefants, et 
rhorizori qui borne ees marécages , espéce rare de 
bergers qui fut inconnue h Théocrite, á Vi rg i l e , á 
Berghein ; elleécou lesa rude existence parmi les 
contemplations de ees solitudes. Gomme on le pense 
bien, ce ne sont pas les jeux de Tityre ou de Meli­
beo qui viennent leur oíírir quelques délassements. 
Oh ! non. Mais on les voit collés sur leurs petits 
chevaux camargues a la facón d'un centauro antique, 
s'exercer á la course, poursuivre les taureaux ou les 
chevaux qui s 'écartent , les conduire ensemble á la 
prochaine riviére, oubien, a la facón árabe , se livrer 
á quelque fantasía delirante. lis sont, en veri té , á 
1 etat mi-sauvage. Aussi, lorsque les plus anciens 
(ce sont toujours les vétérans qui sortent) vont au 
dehors conduire un groupe de leurs animaux pour 
l'amusement de la multitude, on dirait un escouade 
de Scythes échappés du fond de leurs steppes. Mais 
ils brillent par leur courage. Nous en parlerons en 
son lien. Nos peintres et nos touristes courent beau-
coup au dehors pour y chercher des inspirations , 
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des figures á caractére, des scénes sauvages et iné-
dites , de poignantes emotions. SacreMeu ! qu'ils 
viennent un jour étudier les tableaux que nous si-
gnalons : ils pourront offrir des pages appétissantes 
á leur école et a leurs lecteurs. En eífet, rien n'est 
beau comme la Palm á l'époque oü le printemps re-
nait. Tout verdoie dans cette savane transportée 
comme par enchantement des bords du Meschascébé 
jusques sur les rivages de la Méditerranée. Le soleil 
y répand ses rayons les plus lumineux ; le saule 
porte au loin le parfum de ses bourgeons naissants; 
le tamarin colore la scéne de sa perpétuelle et mé-
lancolique verdure ; le canard sauvage , le flamand 
rouge , la sarcelle animent ees solitudes par leurs 
troupes nombreuses , et la mer au lointain, par ses 
grondements prolongés, ajoute son puissant concert á 
toutes ees harmonios,. 

G'est parmi de si bolles conditions, quand le sang 
et l'amour renaissent au cceur des hommes comme 
dans celui des animaux , que les propriétaires de 
ees nombreux taureaux songenl á lesparquer, nous 
voulons diré á les séparer les uns des autres , afm 
de leur imprimer la marque de leur nom. Tous les 
boeufs , pendant tout le courant de r année ; ne for-
ment á peu prés qu'un troupeau. Ils se mélent, ils se 
croisent , ils multiplient comme les enfants de la 
nature , sans autre souci que de venir au monde , 
t é t e r , paitre, grandir et beugler. Mais, halte-lá ! 
le maitre est la qui surveille son bien. La propriété 
domine ees noirs troupeaux, comme l'esprit de Dieu 
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surnageait sur les eaux du déluge. A la facón 
du patrón dans les colonies, i l faut qu' i l reeonnaisse 
son esclave, sa chose á l u i , ce qui l u i appartient. Or, 
dans cette immense famille oñ chaqué noir animal 
ne reconnait pour maitre que Dieu, les gardiens ont 
bien le soln de constater le bien de chacun é la 
naissance de chaqué nouveau venu ; et quand les 
veaux ont grandi , qu'ils sont devenus adultes , 
pouvant revétir la robe pretexte , alors on songe á 
leur donner un droit social , en les marquant des 
initiales de leur heureux propriétaire G'est ce qu'on 
appelle une ferrado , nom q u i , dans nos contrées , 
fait naitre tout de suite des ferments de plaisir, de 
fétes , d'assemblées , dans lesquelles le courage et 
l'adresse espérent bien avoir une occasion de briller. 
C'est un véritable tournoi champétre qui vaut la 
peine qu'on en parle et qu'on le dépeigne. 

I I I . 

Nous l'avons dit, c'est ordinairement á l'ouverture 
du printemps , quelquefois au commencement de 
l'automne, que la grande féte est annoncée, soit á 
son de trompe dans les heureuses localités qui peu-
vent par leur voisinage profiter du spectacle, soit par 
les organes de la publicité ; le champ-clos sera 
l'immense pré des mauvin'edes , le pré des guárante, 
le daladel, une prairie de la Gamargue, ou quelqnes 
terrains sablonneux delamélancol ique Aiguesmortes, 
tous lieux parfaitement appropriés á ce genre de 
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spectacle. Nous parlons ici des taureaux médi te í ra-
néens , nous réservant d'accorder plus tard un cha-
pitre spécial á ceux qui paissent dans les sables des 
Laudes. 

A Textrémité de la prairie ou de la plaine , TOUS 
voyez s'élever un amphithéáire ordinairement formé 
de grosses charrettes ou de tombereaux enchevétrés 
les uns dans les autres. Tout autour , et comme 
formant un hemicycle ou demi-cercle , on remar­
que une suite de tréteaux soutenus par de vieilles 
barriques , de mauvaises planches , méme de quel-
ques coucous honteux. Mais tout cela est couvert et 
relevé d'une foule nómbrense, endimanchée, insou-
ciante, rieuse, impatiente surtout, et qui méle ses 
chansons, ses lazzis, sa galté aux sons prolongés des 
tambourins et des hautbois. Nous devons ajouter que 
la plus belle moitié du genre humain , les femmes, 
voulons-nous diré , y sont nombreuses , et qu'avant 
le spectacle, proñtant lestement de la toile baissée, 
i l y a des quadrilles et des polkas de tout genre 
qui donnent une couleur charmante a cette dange 
reuse avant scéne. Car , á quelques pas en avant du 
centre de cette assemblée , voyez-vous cette forge 
flambante , ees fers rougis á son feu , et cet homme 
qui semble un démou , tout de rouge habillé ? G'est 
le forgeron du diablo ; c'est celui qui fait rougir les 
fers portant les initiales de chaqué propriétaire, dont 
les veaux tout á l'heure soufínront la douloureuse 
empreinte. Et, la-bas, la-bas, comme une masse noi-
re, se détache un immense troupeau de boeufs, dont 
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les cornes, a cette distance, ressemblent á une forét 
desséchée qui s'avance sous le souffle d'un ouragan. 
Elle est flanquée d'un nombre considerable de cava-
liers armes du classique t r ident , et montes sur ees 
petits chevaux camargues dont le type se conserve 
dans sa pureté depuis leur introduction dans ees 
contrées par l'invasion des Sarrasins. Le plus grand 
nombre sont des cavaliers amateurs, amenés dans ees 
plaines par le désir de prendre une part brillante au 
spectacle ; mais les classiques chevaliers , ceux qui 
sont chargés du soin de diriger la féte et de conduire 
les bouvillons sous le fer du marqueur , ce sont les 
gardians, dont nous avons précédemment esquissé la 
sauvage figure. Sous leur habile direction et leur 
puissante coopération, tout ce groupe s'efforce á ser-
rer les flanes du troupeau afín de faire ce qu'on ap-
pelle le triage, c'est-á-dire isoler les taureaux de 
la deuxiéme a n n é e e t l e s poursuivre jusques vers le 
fer qui doit les ferrer. I I faut entendre en ce moment 
les beuglements de la troupe ! Les vaches ont com-
pris.qu'on leur enlevait leur progéniture. Les jeunes 
veaux, avec l'instinct naturel á ees bétes , résistent 
pour se détacher de la famille. Gelle-ci est en com­
plete révolution. Mais les gardiens et les amateurs 
poussent hardiment leur pointe. Le jeune animal 
finit par étre separé. Alors, soit par les coups du 
trident, soit en l u i coupant toutes les ligues qui 
pourraient le ramener vers le centre , i l est poussé 
dans laplaine, poursuivi, contourné. I I est de bonne 
guerre, et c'est un moyen stratégique indispensable 
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et recommandé, de fatiguer rudement la jeune béte 
avant de la conduire au sacrificateur. Quand ce mo-
ment est venu , on la ¡jousse plus vigoureusement 
vers un groupe qui l'attend de pied ferme Le palu-
sin arrive essoufflé , baisse les cornes pour salsir 
Tennemi qui le provoque. Gelui-ci, appelant á son 
aide l'adresse plutót que la forcé , le prend aux cor­
nes habilement; de la droite prenant la droite , et 
de l'autre la corne gauche ; puis, se raidissant avec 
forcé contrela tete de ranimal , 11 le pousse de son 
genou, et aprés peu d'eíforts, le fait rouler sur l'lier-
be de la prairie. Son premier soin est de l u i plan-
ter une corne en terre. A ce moment les fanfares et 
les bravos éc la tent ; d'autres combattants s'appro-
chent pour contenir vigoureusement le jeune tau-
reau. Alors l'exterminateur arrive avec son fer rou-
gi á blanc, et Fimprime sans pitié sur une des han-
ches du pauvre vaincu. I I arrive quelquefois que , 
pour faire honneur á une dame, on l u i met aux 
mains la marqne de la ferrado, afín qu'elle appli-
que sa blanche main cette ineffacable et bmlant 
poincon. G'est rare. Quand l'opération est finie , 
chacun s'enfuit prudemment, Alors le vaincu se 
releve tout ahur i , et court vers le troupeau porter 
á sa mere ses plaintes et ses gémissements. Aprés 
l 'un, c'est l'autre , et de la méme facón dans une 
méme journée . On timbre ainsi deux cents jeunes 
bceufs, qui peuvent des ce moment aller en súreté 
paitre et grandir parmi les marécages qui les ont vus 
naitre. Leurs papiers ont été visés... 

Ges sortes de fétes, qui se renouvellent ainsi toüs 
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Les travaux auxquels on applique. ees innombrables 
troupeaux sont en effetbien bornés. Ge n'est que fort 
t a rd , et lorsque devenu vieux, le taureau ne peut 
plus décemment se présenter aux luttes, qu'on le 
subjugue , qu'on le faconne, et qu' i l est soumis á 
tracerun difflcile sillón. Nous dirons en son lieu de 
quelle singuliére facón. En a t í e n d a n t , i l troné au 
milieu des ruarais dont i l est le maitre ; i l se méle 
aux nombreux troupeaux de chevaux camargues 
dont i l est l 'éternel compagnon; i l s'humanise pres-
que avec ses gardiens , devenus souvent plus sauva-
ges que l u i ; bref, i l multiplie si bien dans ees heu-
reux páturages , qu'on peut, sans exagérer , porter 
le nombre de ees animaux , nous ne dirons pas 
inútiles , mais inemployés , á plus de trente mille 
tetes. 

En effet , depuis les plaines arides de la Crau , 
vaste pays mutile au-dessous de la ville d'Arles, et 
dont nous donnerons la topographie , jusque au-
dessous des immenses marais qui vont jusqu'á A i -
guesmortes, traversant ainsi toute Tile de la Gamar-
gue, les marais de Saint Gilíes, de Vauvert, d 'Ai-
margues, du Gallar, i l y a de si nombreux troupeaux 
qu'on ne peut traverser le pays sans les trouver 
partout sous ses pas. lis sont la qui beuglent, mul-
tiplient sous l'abri du soleil et du ñrmament , ne 
connaissant aucun gite, perdant leur l a i t , leur fu-
mier, et ne relevant que d'eux-mémes. I I faut le di-
re , les plaines qu'ils fréquentent sont la plupart 
communales, avec des reserves de paccage au profit 
des gros teñanciers ; ce qui est cause que ceux-ci, 
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les ans, ont le privilége d'émouvoir au supréme de-
gré et-d'animer toutes les populations de ees con-
trées. Ellés se lient á leur caractére liardi, plein d'au-
dace et d'entrain; elles entretiennent parmi les 
hommes cette vigueur et cette trempe nécessaires 
pour les travaux de ragriculture. Tout á l 'heure, 
parmi les moyens que nous vonlons indiquer , soit 
pour raméliorat ion des terres vagues et des step-
pes sablonneuses qui sont au bord de la mer , soit 
pour tempérer la rudesse des courses de taureaux 
aussi nuisibles aux hommes qu'aux b é t e s , nous 
tracerons , pour les économistes etles amis de l 'hu-
mani té , de nouveaux plans qui ne seraient n i sans 
proñt n i sans utilité. Vis á vis ees réformes que la 
civilisation et le progrés doivent forcément amener, 
nous aimerons , en faveur de toutes ees créatures 
de Dieu, de prendre pour épigraplie cette devise 
d'un philosophe célebre : Miseris suecurrere disco.... 
Heureux si, dans notre táche , nous pouvons éveil-
ler la sollicitude des puissants et l'appui de l'auto • 
rite. 

Voilá done cette sauvage famille de nouveau reu­
nió, de nouveau sous la salutaire influence de l'air 
des champs et de la liberté , paissant au milieu de 
ees marécages, s'engraissant, beuglant, multipliant 
au proñt d'elle-méme, et n'accordant qu'un minee 
tribut au travail du monde. L'homme n'a-t-il done 
rien de plus á l u i demander que de sauvages luttes 
ou de sanglantes récréations ? Ne vient-il l'appro-
cher que pour la martyriser , la torturer, et faire 
couler son sang pour l'amusement de la multitude ? 
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par eux-mémes ou leurs fermiers, ne mettent qu'en 
seconde ligne les proflts qu'ils pourraient en faire. 
Aussi, nous voyons des domaines d'une superficie 
assez bornee , d'un terrain peu productif et maré-
cageux, s'affermer á des prix hors de proportion 
avec les revenus territoriaux. C'est que les fermiers 
comptent bien plus sur le pToárnt infaillible qui leur 
revient de la location des taureaux aux fétes publi­
ques , que sur tout autre. I I arriva méme, qu'une 
fois, entre autres, un préfet du Gard ayant pris un 
arrété qui défendait les courses de taureaux et vou-
lant énergiquement le faire exécuter, les propriétai-
res, qui étaient des espéces de gros seigneurs sous le 
régne de Louis-Philippe , eurent assez d'inñuence 
pour le faire rapporter. Leur intérét passait avant 
celui de r i iumani té . N'était-ce pas juste ? Nous avons 
plus de vigueur aujourd'liui, etsurtout nous connais-
sons davantage tout ce qui se rattache á l'économie 
publique dont les nouveaux systemes pourraient 
faire changer au proñt de Tagriculture et du recpect 
des animaux ees fétes sauvages, qui sont un centre-
sens á notre époque, Nous espérons le démontrer 
tout á rheure. 

Et pendant la mauvaise saison, c'est-á-dire, dans 
nos contrées , depuis le mois de novembre jusques 
au mois d'avril, le soin de ees nombreux troupeaux 
est conñé a ees rudos pasteurs qu'on appelle gardians. 
Tous ees nombreux animaux paissent maigre-
ment parmi ees prairies marécageuses , qui leur of-
frent alors peu d'herbages. lis vont des steppes du 
Daladel , vieux manoir des anciens chevaliers de 
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Malte, jusqu'aux rivages de la mer. lis stmt paisibles, 
fáciles á conduire, ils reconnaissent méme ceux qui 
les gardent. Un simple geste de leur part sufñt pres-
que toujours pour les ramener , s'ils tentent de s'é-
loigner. Un trait partieulier de leurs mceurs , dont 
ne s'est point occupe M. de Buffon , est piquant h 
connaitre. Parmi ees vastes solitudes, i l arrive quel-
quefois qu'un de ees animaux y meur t , laissant au 
temps, á la pluie , á rintemperie des saisons , le 
soin de dépouiller sa carcasse. Quand le troupeau 
revient de ses autres paeages, un des premiers tau-
reaux > avisant ees os dépouillés , s'en approche t 
les flaire, et levant la téte en l'air , i l fait en tendía 
comme un mugissement douloureux. Tout le trou­
peau suit successivement et par instinct son exem-
ple, et chacune de ees pauvres be tes á son tour fait 
retentir le désert de ses gémissements. G'est alors un 
concert formidable de pleurs, de cris et de lamenta-
tions. Nous donnerons dans le courant de cet opus-
cule plus d'une preuve curíense de leur intelligence 
et de leurs merveilleux instinets. 

IV 

Mais le printemps est venu troubler de si doñees 
habitudes. Adieu pour longtemps cette mollesse de 
mceurs, cette tranquillo sauvagerie , ees jeux de la 
prairie , cette existence paresseuse, sans chagrín n i 
remords. L'homme veut assouplir la béte h son plai-
sir ; i l vient la chercher pour la vaincre, la brutali-
ser, l ' immoler, se réjouir de son sang. I I vient 

2 
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choisir ses victimes pour amuser la foule dans une 
course de taureaux , car i l y a fe te dans le village 
voisin. Entendez-vous, i l y a féte, et tout serait i n -
complet, rien ne réjouirait, tout serait pále et triste 
s ' i ln 'était pas permisaux nalfs villageois dejouir du 
spectacle stupide d'une course de taureaux. Ce goút, 
bien qu'i l soit aujourd'liui bien modifié dans nos 
campagnes, date d'une Iongue origine. Avant que la 
civilisation et les progrés des arts eussent amené dans 
les masses des habitudes plus douces , c'était parmi 
les habitants du village, non pas un goút prononcé, 
ce serait trop peu d i r é , mais une véritable passion, 
ma foi ! disons le mot , une passion efírénée^ rémi-
niscence un peu vulgaire des spectacles romains , 
lorsque la plébe impatiente appelait pour se réjouir 
les gladiateurs et les bétes. . . Aussi, lorsque arrive 
le jour si impatiemment atlendu de la course , c'est 
d'abord un empressement de la part de tous pour 
amener leurs charrettes et leurs tombereaux afln de 
former le cirque dans lequel la lutte doit avoirl ieu. 
Puis, bien longtemps avant leur arrivée, quelques 
individus d'abord, afficicnados enragés, ensuite quel­
ques groupes , enfin toute la cantonnade s'avancant 
au devant des taureaux. C'est que leur entrée dans 
le cirque passe pour le plus piquant de la féte. I I y 
a déjk longtemps, bien avant le jour, que les plus 
valeureux , les jeunes gens, les loustics du village, 
les chevaliers , si vous voulez , sont partis pour les 
marais, montés sur leur camargot, armes du clas-
sique trident lis vont se joindre aux gardiens char-
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gés d'amener cinq ou six taureaux , noire escouade 
qui ne coúte pas moins de 5 ou 600 fr. pour sa loca-
tion, soit 100 fr. pour chaqué béte, á peuprés lava-
leur de son capital. 

Et, néanmoins, c'est un spectacle émouvant que 
la reunión de cette compagnie, au milieu des ma-
récages de la prairie. I I fait beau temps ; le soleil du 
matin éclaire déjá les cimes des saules; i l arrive 
méme quelquefois que c'est aux premiéres lueurs de 
l'aurore que la premiére attaque va commencer. Le 
troupeau des boeufs est bientót cerne par ees nom-
breux cavaliers avides d'émotions , impatients dans 
leur courage d'un coup de lance loyalement appli-
qué. Peu á peu on serré les bétes ; les gardiens dé-
signent la premiére qu' i l faut d'abord en détacher. 
Toute leur Lande dans son étonnement leve la téte 
devant Tennemi , et de temps a autre fait retenlir 
ees solitudes d'un mugissement prolongó. Mais déja 
les cavaliers ont connu la béte indiquée , dirons-
nous la victime signalée. Elle est pressée, piquee par 
les tridents, toujours courbéssur elle; puis, au milieu 
des chevaux vainqueurs , triomphalement conduite 
á Textrémité de la prairie, oü elle attendra ses nou-
veaux compagnons d'infortune. La lutte et le triage 
recommencent de tous les cótés dans la prairie ; ce 
ne sont que chevauchées , courses rapides contre les 
taureaux, défense vigoureuse de leur part, échange 
multiplié de coups de comes et de coups de tridents. 
Bref, continuelle poursuite contre les plus beaux de 
la troupe désignés pour la course attendue. Enfin, ils 
sont tous réunis , lá-bas, au bout du marais, et tan-
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dis que le corps d'armée séparé de ees infortunés 
compagnons reprend ses habitudes, ceux-ci, rapi-
dement et prestement entourés par les gardiens et 
les cavaliers, sont conduits sous leur escorte jusqu 'á 
la nouvelle arene qui les attend. Ges pauvres ani-
maux, entourés ainsi de lances et des bátons, sem-
blent avoir perdu leur audace et leur agilité. lis 
marebent paisiblement comme des vaincus parmi 
des chemins bien nouveaux pour eux , courbant la 
tete et pressentant peut-étre les aífreux traitemeuts 
qui les attendent. Seulement, si quelque éclaircie se 
fait dans les rangs de leur escorte , si dans un car-
ré , quelque fondriére ou difñcile pas, les clievaux 
ne tiennent pas la distance , alerte ! l 'un des tau. 
reaux prend la fuite , et la troupe entiére risque de 
s'échapper. Vpilá de nouvelles courses, de nouvelles 
distan ees á parcourir, de nouveaux tournois. Mais 
d'ordinaire, le fugitif est bientót rat t rapé. Les ama-
teurs ne sont pas méme fácbés de cette nouvelle oc-
casion offerte á leur courage comme á leur adresse. 
Voilá de nouveau toute la bande réunie . Nous appro-
chons du village , et déjá des hourrahs nombreux , 
des acclamations de joie de la part des curieux si-
gnalent leur arriyée. On saine les héros et les ac-
teurs de la féte ; le tainbourin et le bautbois fétent 
leur venue. G'est un vacárme , un mouvement des 
plus animés jusqu'au moment oú la porte du tor i l 
s'ouvre grande et convieuse pour recevoir et momen-
tanément abriter ees botes nouveaux. La féte aura 
done lieu j de nouveaux martyrs se préparent tant 
pour les hommes que pour les animaux. Mais les 



- 21 — 

trépignements de la foule póur les uns, les lauriers, 
les bandelettes et les rubans pour les autres, dissi-
muleront le sang et le deuil II n 'y aura que féte 
et plaisir. Et, pourtant, i l est peu de courses , et 
j ' e n ai vu beaucoup, qui ne soient attristées du 
sang de quelque champion, du deuil d'une famille 
ou d'une grave blessure. Nous le dirons plus bas. 
Quant aux pauvres bceufs, en thése généra le , ils 
sont assommés , meurtris, bátonnés , laissés sur le 
carrean. 

Aussi, nous sommes bien loin de l'avis de Tbéo-
phile Gautier, qui prétend, dansson Voy age en Espa-
gne, que ees courses sont un progrés pour la civíli-
sation. Sans doute le brillant écrivain fut séduit par 
le courage des toreros et le salero des manólas ma-
drilénes. Nos réunions de ce genre n'ont point lá, 
maj estés des spectacles espagnols. Elles sont graCieu-
ses pourtant , i l faut le diré, et leur ensemble rilé-
riterait d'étre vu, si r h u m a n i t é n'avait pas tant á 
souffrir. Voyez autour de ees amphithéátres et ees 
gradins improvises , sur ees tréteaux et ees char-
rettes entrelacés, comme s'étale cette foule brillante, 
insoucieuse , aux rires contagieux. Le plaisir e t la 
joie rayonnent sur tous les visages. Les lazzis et les 
gais propos volent de bouche en bouche. Les jeunes 
ñlles, les dames , tout le beau sexe , rivalisent dé 
gráce , de parure et de coquétterie. On dirait les 
Romains ressuscités , attendant les gladiateurs , 
ou bien une ruebe de gais oiselets échappés de leur 
nichée. De tous cótés s 'échangent les galants pro-
pos, les doñees paroles , les piquantes provocatioris. 
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Les oranges, les papillotes , les pommes ou les rai-
SÍES sont offerts sur chaqué estrade. Les fanfares se 
mélent aux mille cris de la multitude, tandis qu'au-
dessous des spectateurs , bien au milieu du cirque, 
presqu'á la porte du t o r i l , des contredanses sont 
organisées , des polkas s'exécutent au son d'une 
musique entrainante, jusqu'au moment oü les cris 
de la foule annoncent la sortie du premier taureau. 
Tout disparait en un clin-d'ceil comme un vol de 
palorabes au-devant du chasseur. Le vide se fait dans 
Fespace; i l n'y reste que quelques groupes de jeunes 
amateurs, hardis, vigoureux, armés d'un báton, at-
tendant la béte pour se mesurer avec elle. La porte 
de l'étable est enfin ouverte , et du fond sombre de 
l'écurie se precipite en plein soleil un jeune taureau 
á l'ceil v i f , á la tete alerte , aux comes aigués. II 
est petit, comme ils le sont tous ; i l est noir et l u i -
sant, ses jambes sont nerveuses , et son fanón lar-
gement déployé annonce la vigueur. Sur le milieu 
du front, entre ses deux comes, brille un nceud de 
rubans , qui doit étre le prix du plus courageux ou 
du plus babile. II se precipite, cherchant un ennemi, 
et déja les fanfares des hautbois ont salué sa magni-
ñque entrée. Lu i , cependant s'arréte tout court, comme 
éb lou i , et semble chercher un combattant parmi 
ceux qui le bravent. On le nargue bientot, on le pro­
voque. Helas ! on le hue Mais l u i , avisant tout d'un 
coup Timprudent qui le défie , se précipite sur l u i 
en plein galop ; i l échappe Mais pendant qu'il s'est 
fait un refuge derriére les tréteaux, un groupese re­
forme sur ses derriéres pour le harceler de nouveau. 
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L'animal , oublieux de sa premiere proie , tourne 
d'iine • autre cóté sa furie. Alors les bátons et les 
coups de lance tombent sur l u i d m comme gréle. 
Parfois, i l semble s'obstiner á poursuivre un fuyard 
trop téméraire. Mais un défaut de terrain, un arbre, 
une traverse, le mettent bientot ál 'abri . Le taureau, 
ne rencontrant pas méme une ombre, s'arréte piteu-
sement et revient sur ses pas. II semble honteux de 
s'étre laissé prendre au piége. A mesure qu'il est plus 
vivement attaqué , plus serré par ses ennemis, son 
impuissance á se défendre ou á saisir quelqu'un 
semble r i r r i ter davantage. Ses flanes se soulévent , 
son mufle noir blanchit d'écume ; i l trépigne , lance 
de tous cotes des regards flamboyants, et de ses pieds 
souléve la poussiére du cirque. G'est le beau moment 
de la lutte, car alors sa colére excite de plus en plus 
l'élan des lutteurs. Des banderolles provoquantes 
sont exposées á ses yeux. Lamusique renouvelle ses 
excitations. 11 léve la téte , mugit de colére sous le 
sentiment de son impuissance ; mais bientot, saisi 
traitreusement parla queue, i l est honni par lafoule, 
livré sans merci á d'ignominieuses bastonnades, con­
ché quelquefois sur le flanc et trainé jusqu 'á la porte 
de son tori l , aux trépignements de la multitude. 
Sa cocarde n'a pas été défendue. Dans cet état, on 
en a vu quelques-uns verssr de grosses larmes... 
Aprés un entr'acte, toujours fort court, un nouveau 
combattant vient de s'élancer dans l 'aréne Celui c i , 
vif, impétueux, bien pris dans ses formes, se préci-
pite á l 'attáque avec une rapidité de mauvais augu­
re. II vengera peut-etre les ignominies de son prédé-
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cesseur. Bientót, en effet, le vide se fait autour de 
ses évolutions ; i l piétine nerveusement le sol; son 
regard assuré cherclie partout un ennemi, une vic­
time ; aucun n'ose l'attaquer. Pourfant, l 'un des 
plus hardis, se croyant abrité par une distance assez 
éloignée , le provoque de nouveau du geste et de la 
voix... Malheureux la béte l'avise. En deux bonds, 
i l est prét á Tatteindre. II fuit encoré, offrant une 
prise facile aux comes de ranimal. . . II fuit comme 
la peur... Mais^ helas ! un cri terrible s'éléve du mi-
lieu de cette» assemblée ; des cris de femmes sur-
tout dominent cette poignante émotion. Le boeuf, au 
troisiéme bond, a saisi l'imprudent sur ses derriéres; 
ses cornos aigués ont pénétré ses chairs; i l Temporte 
et le proméne au-dessus de sa tete. II est littérale-
ment empalé. Ah ! frémissons !... Pendant que la 
béte fait ainsi i'exhibition de sa victime, d'autres 
hommes courageux l'ont abordée, non point pour l'a-
taquer encoré , mais pour relé ver le malheureux 
gisant sur le sol dans une mare de sang, pendant 
que de légers athlétes ont attiré le brutal camargue 
vers un antro point de l 'aréne. 

II faut done á ce minotaure des chevaliers plus 
expérimentés; i l faut une vengeance h ce deuil inat-
tendu , á ce jeune sang qui mouille le sol. Voici de 
plus terribles toréadors. Ce sont deux gardiens 
armés de leurs tridents qui viennent ensemble 
aífronter la béte. Tous deux sont dans la pléni-
tude des forces de l'homme : vigoureux , alertes, 
énergiques. lis ont surtout Texpérience de ranimal 



— 25 — 
qu'ils viennent combatiré. lis s'avancent sur M i 
d'un pas égal et m e s u r é , rceil sur son oeil, te-
nant leur arme fortement assurée contre la han-
c h e / á courte distance de leurs corps. Leur trident 
n'est qu'un long báton durci au feu, surmonté d'une 
fourchette en fer a trois dents, dont la longueur est 
d'environ un pouee. En pénétrant le corps de l 'ani-
mal, i l ne peut occasionner ainsi que des blessures 
peu profondes. Et nos deux champions continuent á 
s'avancer. TouteTassemblée reste haletante et muette 
en attendant Fissue de ce combat. Le sauvage ani­
mal, vis-íi'VÍs l'audace de leur approche, resfe d'a-
bord étonné. Puis, á mesure qu ' i l les volt s'avancer 
davantage, i l baisse la téte d'une facón menacante , 
mugit, piétine, prend son élan, et se precipite. Mais 
le choc puissant de la béte est vigoureusement sou-
tenu. Ses deux adversaires, pleins de courage et de 
sang-froid, ont p lan té sur son mufle les pointes de 
leur trident. Le sang en ja i l l i t á flots ; la béte irritée 
reconnait de suite la supériorité de ses ennemis : 
elle s'enfuit. Et la foule applaudit, et les fanfares de 
la musiqae célébrent cette estocade de leurs airs les 
plus retentissants. La victoire a promptement eífacé 
les souvenirs du pauvre meurtr i . 

Dans cette joúte terrible oü les combattants 
risquent simplement leur vie , tout ne se passe 
pas toujours de cette gloríense facón. I I arrive 
quelquefois , lorsque ce sont des joúteurs inexpéri-
mentés qui s'y p résen ten t , qu'ils perdent le sang-
froid, la plus essentielle des qualités pour cette lutte, 
appliquent mal leur coup, ou que le báton du trident 
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se brise sous la violence du choc. Alors ce sont des 
desastres affreux, des hommes tués sur place, de 
lamentables acclamations, de nouveaux deuils , du 
sang... Ce qui n 'empéche pas un autre acteur de se 
présenter sur la scéne, aprés la retraite de celui-ci , 
et de s'offrir en holocauste aux vengeances comme 
aux sifflets d'un parterre irrité. En effet, ce nouveau 
taureau a fait son entrée d'un air béat et d'une fa­
cón tout h fait débonnaire. I I est porteur d'une phy-
sionomie tout á fait rassurante I I regarde comme un 
air de connaissance tous ceux qui le provoquent sans 
merci. A tous les outrages qui le poursuivent, i l ne 
répond que par d'insignifiants mouvements de t é t e , 
comme pour diré á ses provocateurs : Laissez-moi 
done tranquillo ! Puis, aprés une poursuite honteuse, 
11 se dirige obstinément au petit trot vers un angle 
du champ de course , en bravant les tempétes, les 
attaques, les sifflets, les hourrahs, et se met pacifi-
quement h brouter quelques brins d'herbe a la barbe 
des Athéniens. Pauvre béte ! Aussi, bientót assailli 
par une foule insolente , i l est saDS merci báton-
n é , humillé , et reconduit moitié mourant jusqu 'á 
son étable. 

En rappelant toutes ees phases, toutes ees variations 
et les tristes péripéties des courses, nous avons sur-
toutacoeur de faire connaitreautant la brutali tédont 
les taureaux sont l'obj et, que leur nature, leurs mceurs, 
leur intelligence. En appelant sur ees jeux une ré-
forme dont nous proposerons le plan tout k l'heure , 
nous aurons á cceur de déraontrer qu'il ne serait 
nullement difficüe d'apprivoiser leur sauvagerie et de 
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les rendre propres en tous points au service 6e 
rhomme et de Tagriculture Certes , on voyait bien, 
dans l'antique Rome, des tigres et des lions condui-
sant timidement les consuls au forum. De nosjours, 
sous nos yeux, ne voyons nous pas dompté» les car-
nassiers réputés les plus indomptables ? Pourquoi la 
race bovine de nos marais ne pourrait-elle étre aussi 
bien faconnée ? Plus qa'on ne c ro i t , elle en est 
susceptible sur tous les points, Écoutez-en ce nou-
vel exemple : 

Dans une course du genre qui se fit, i l y a peu 
d'années, dans la petite ville de Saint-Gilíes, un ca-
margue terrible avait bondi sur la scéne. I I était leste, 
avivé , mutin , ne souífrait aucune impertinence , et 
tena i tá distance tous ceux qui tentaient deTattaquer. 
I I le fallait pourtant. Nos lutteurs eussent rougi de 
reculer devant son audace Mais déjá l 'un deux avait 
été brutalement roulé sur l 'aréne ; un autre avait 
été piétiné ; un dernier, saisi par ses cornos, cou-
rait de grands risques , lorsque le commissaire de 
pólice (noble nature ! ) , ignorant de ees combats , 
mais devant la stupeur publique , ne prenant con-
seil que de son courage , se présente pour faire lá-
cher prise au terrible animal. 11 put l u i arracher sa 
victime et la sauver d'une mort imminente. Mais la 
béte restait maitresse du champ de bataille. Aucun 
n'osait plus l'aborder. Le terrible taureau mugissait, 
piétinait , bondissait, jetant Talarme au milieu de 
cette tumultúense assemblée. 

En ce moment, un spectacle bien inattendu vint 
ébahir toute la multitude ; au milieu de l'arene vi(ie 



— 

de tous combattants , on vit s'avancer au devant du 
taureau une jeune proven cale, belle,hardie, gracieu-
sement et vigoureusement découplée , tenant en ses 
mainsune écuelle de bois dans laquelle on apercevait 
du son détrempé. Sans la moindre hésitation , elle 
approche de Tanimal , Tappelle d'un nom familier , 
en présentant le baquet á sa bouche. O stupéfaction ! 
ó surprise! celui-ci recónnait la fermiére qui l'avait 
nourri et caressé durant son jeune age ; i l s'en ap­
proche á son tour avec une reconnaissance marquée, 
accepte sans facón le rafraichissement qu'une main 
amie vient l u i oífrir , ét n'hésite pas á la suivre 
jusqu'á la porte du tor i l , dans lequel i l est enfermé. 
Gette nouvelle Maldonata fut chaleureusement ac-
clamée. G'était une fermiére de la CamargHie. 

II est peu de courses qui n'offrent aux discussions 
des affriomdos provencaux des traits d'intelligence 
de la part de ees singuliers animaux. Afin de termi-
ner leur martyrologe, ét avant d'aborder les courses 
landaises, qui ont un caractére particulier , nous 
croyons utile a la thése que nous défendons de rap-
peler une course á la facón éspagnole qui se flt I 
Nimes, á la derniére exposition. G'était au mois de 
mai de Tan de gráce 1863. Ge sera une variatíon de 
plus dans les affreux traitements infligés á ees pau-
vres bétes. 

V 

Ge jour - lá , la ville qui avait fait venir á grands 
frais des lutteurs espagnóls, se goníle de bonne heure 
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chemins de fe r , les diligences, les chariots des 
campagnards, inondérent ses boulevards et ses rúes 
d'une foule impatiente des fétes nouvelles et des jeux 
promis Qu'est-ce done qui agite cette popniation tu­
mul túense ? Le citadin comme le villageois, les gan-
dins comme les commis, la b ruñe grisette comme la 
grande dame , tous se précipitent vers un antique 
monument dont les portiques nombreux sont assié" 
gés. Veulent-ils renouyeler, ees, avidités de la plébe 
romaine, vulgaire profane qui s'écriait : Panem et 
circenses ? C'est un cirque romain aussi qu i les con-
vie, ce sont les arenes , l 'amphitliéátre d'Antonin, 
vieux souyenir de ]'antique Rome , jadis scéne san-
glante oü les martyrs ebrétiens, sacrifiés aux bétes, 
scellaient de leu* sang leur nouvelle foi. 

Par des degrés obscurs, sous des voütes antiques, 
Ghacun monte avec peine au sommet des portiques ; 
Lh, nos yeux étonnés proménent leurs regards 
Sur les restes pompeux du faste des Césars. 
Nous contemplons Feuceinte oü l'aréne souillée 
Par tout le sang humain dont elle fut mouillée, 
Vit tant de fois ce peuple ordonner le trépas 
Du combattant vaincu qui lui tendailles bras. 
Quoi! dis-je, c'est ici, sur cette méme pierre 
Qu'ont épargnée les ans, la vengeance et la guerre, 
Que ce sexe si cher aux restes des mortels, 
Ornement adoré de ees jeux criminéis,. 
Venait d'un front serein et de meurtres avide 
Savourer k loisir un spectacle homicide. 
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C'est dans ce triste lieu qu'une jeune beauté, 
Ne respiranl aiileurs qu'amour et volupté, 
Par le geste fatal de sa main renversée, 
Déclarait sans pitié sa barbare pensée , 
Et conduisait de l'oeil le poignard suspenda 
Dans le flanc da captif á ses pieds étendu. 

Ges souvenirs , rappelés par les vers de Lefranc 
de Pompignan, peuvent bien s'appliquer en partie 
au spectacle qui se prépare C'est la course de táu-
reaux á la facón espagnole qui souléve en ce mo-
ment les émotions de la multitude. Si quelque che-
valier de la Rome paienne se fút alors relevé de son 
tombeau , 11 aurait cru venir assister á quelque i n ­
fernal hécatombe. 11 aurait vu le revers de la mé-
daille et Ies róles intervertís. Cette assemblée 
b r ú j a n t e , qui se dispose á volr couler le sang , ce 
sont des chré t iens ; et les martyrs dont on attend 
le sacrlfice, de méchants et de stupldes bestiaux. 
Quelle féte ! 

Lk, sur les gradins ruines de l'antique édlfice se 
pavanent et s'étalent commodément trente mllle 
spectateurs pour le moins : bañolés , attlfés, crlno-
llnlsés , plus ou molns gantés. On dirait un jardín 
humain émklllé des fleurs les plus varlées. Sur les 
combles de l'édlfice, entre les plerres détrultes, sous 
les portiques rulnés , autour des attiques , partout 
oü un édlñce peut oífrlr encoré une place, on volt 
une foule pressée , rleuse, impatlente , qui couvre 
de ses longs replls toutes les ruines du monument. 
Ah ! c'est, 11 faut bien le diré, un coup d'cell ravissant, 
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admirable, dont la ville de Nimes seüle peut avoir le 
privilége. Des banderolles aux plus joyeuses cou-
leurs flottent autour de renceinte et jusque sur les 
points les plus culminants. L'oriflamme national 
remplace avec orgueil l'antique velanum. Vis-ín-vis le 
tori l , lá-bas, vers le cote du nord qu'incendia Char­
les Martel pour en chasser les Arabes, s'élévent deux 
drapeaux auxcouleurs espagnoles, couleur nationale 
des chevaliers du tournoi , en mémé temps qu'elle 
est provoquante pour les ennemis qui doivent com­
batiré. De temps á autre , quelques-uns des com-
battants se présentent aux portes , eux aussi, impa-
tients du combat. Alors, unimmense hourrah s'éléve 
du milieu de la foule , soit pour les saluer , soit 
pour témoigner son fébrile désir de voir tomber les 
barrieres. Pour calmer tant d'ardeurs, on entendpar 
intervalos la musique répéter quelques intermédes 
d é l a vieille Espagne : boleros, sevillanos,'aragoneses , 
souvenir des courses de Madrid , qui flattent certai-
nement et chatouillent le cceur des torenas. Mais, en-
fin, á plusieurs reprises , le canon se fait entendre. 
Sa voix tonnante sert de prélude au combat; la lice 
va s'ouvrir. Toute cette foule, tout á l'heure si 
b r ú j a n t e , si tapageuse , se calme par enchante-
ment. I I semble que, pour mieux voir, i l faut faire 
silence. Tous les regards sont ñxés vers les portes 
derriére lesquelles mugissent les jeunes taureaux sor-
tis des páturages de la Gamargue. En ce moment, la 
plus belle divinité du monde n'obtiendrait pas la fa-
veur d'un regard. Les portes s'agitent, roulent sur 
leurs gonds , sont ouvertes... Déception ! ah 1 ce 
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n'est pas encoré le taureau , mais c'est son] avant-
garde. 

Une escouade de chevaliers espagnols, montés sur 
d'41égants chevaux gris , vé tus eux-mémes de 
costumes éblouissants , font leur entrée dans le cir' 
que, précédés d'un alcade , espéce de héraut qui 
vient proclamer la course lis font le tour de r«n-
ceinte au milieu des fanfares de leur musique , se 
présentent devant. í'aí/wníamíenío représente par le 
préfet, recoivent les clés du toril, et retourn^nt dans 
le méme ordre au poste d'oü ils étaient partis. A ce 
moment, deux picadors, comme deux sentinelles á 
la porte d'un général , se tiennent á cheval, h cóté 
des portes; ils sont armés d'une lance. Tout á 
coup, un jeune taureau s'est précipité dans Taréne. 
A voir sa brillante allure, son ceil farouche^ sa vigou-
reuse ardeur , on croirait qu'il va tout pourfendre. 
Pauvre béte !... Comme dans les sacriñces anciens , 
on l'a couvert de rubans et de fleurs. Une large co-
carde s'agite sur son épaule. C'est un appeau pour 
le plus hardi II avise le premier picador \ puis , 
vis-2hvis de ce redoutable écuyer, il s'arréte un mo­
ment comme pour mesurer un téméraire ennemi. II 
le toise orgueilleusement , reniñe de ses vastes 
naseaux, frappe le sol de ses jambes nerveuses ; 
puis il se précipité dans un élan qui lui sera peut-
étre funeste... Le hardi picador détourne lestement 
son cheval , l'attend ferme sur ses étriers, dirige 
habilement son coup, l'atteint rudement á 1'épaule. 
Un large filet rouge qui vient rayer la peau de l'ani • 
mal, sa fuite précipitée, annoncent déjk sa retraite. 
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Le second picador renouvelle bientót son attaque. 
Une autre profonde Messure rend le malheureux tau-
reau plus furieux, plus sanglant. 

C'est alors que les chulos el les banderillos, les uns 
avec la cape rouge , les. autres avec les fleches empa-
nachées , tous deux dans un costume éblouissant, 
avec leurs vestes brodées, leur culottes couleur 
orange ou garance , arrivent sur l u i pour l'exciter 
ou le piquer davantage. Avec une prestesse in--
croyable, les banderillos lancent sur le cou du tau • 
reau des dards entourés de touffes de papier découpé 
qui pénétrent profondément dans sa chair. Les chulos 
Finquiétent avec leurs manteaux et leurs trompeu-
ses attaques. L'animal voudrait un ennemi palpable; 
rl ne trouve que l'ombre railleuse d'une désagréable 
étoífe. Alors son mufle noir se remplit d'écume ; 
dans l'enivrement de sa rage , íl donne de violen ts 
coups de cernes centre les portes á e la, querencia. La 
querencia, selon les termes de ]a tauromachie, est 
un lien quelconque de la place que l'animal se choi-
sit pourg i t e , de la méme facón qu'un ennemi ac-
culé choisit un coin pour se défendré. Puis , durant 
les souífrances qui le tourmentent, levant au ciel sa 
tete sanglante , i l se met á beugler pitoyablement 
comme pour demander merci á ses cruels adversai-
res. Menace impuissante , cris superflus , inutile 
priére ! Avez=vous entendu cette musique. lamentable 
qui vi en t se méler aux cris de la victime ? On dirait 
une funébre symphonie, une annonce de mort, ou le 
roulement d'un tambour précédant un cortége de 
deuil. Le son de cette musique , bien connue des 

3 
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raffinés et des afficionados, précéde toujours l 'arr i -
vée du matador, qui vient de son adroite épée ter-
miner ce drame emouvant. Le caballero el Tato, qui 
passe pour la prima spada d'Espagne, accourt bientot 
dans l 'aréne sous un magnifique costume : veste 
brodée , bas de soie, escarpins, comme pour un bal, 
I I porte d'une main un drapeau d'étoffe écarlate que 
les Espagnols appellent la muletta ; de l'autre, i l est 
armé d'une épée á double tranchant, avec une poi-
gnée en croix. I I s'approche hardiment de la béte 
sauvage. Les voilá tous deux en présence, séparés 
par une distance de quelques pas. Dans ce duel á 
mor t , quel est celui qui va succomber ? Sera-ce 
l 'homme, sera-ce le taureau ? L'un n'a pour l u i 
qu'une cuirasse de soie , une arme légére ; l'autre 
la rage, la forcé et deux formidables comes. De quel 
cóté sera la chance ? 

En ce moment, parmi ees trente mille spectateurs 
avides d é l a derniére scéne , vous n'eussiez pas en-
tendu un souffle, une voix ; chacun portait une at-
tention frénétique au combat qui se préparai t ; á 
cette lutte supremo entre la forcé et l'adresse, entre 
l'esprit et la matiére. Bientót el Tato , vis-á vis le 
camargue en fureur, agite nerveusement sa muletta ; 
i l le provoque ainsi, espérant qu' i l baissera la téte 
pour favoriser 1'es tocado qu ' i l l u i prépare. Le hardi 
matador a visiblement páli ; on le voit agité d'une 
terrible angoisse. I I est fier néanmoins, énergique , 
résolu. I I agite quelquefois son transparent bouclier, 
tenant toujours sa dague á la hauteur de son enne-
m i . Le taureau, devant l'audace de son adversaire , 
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se voyant de plus en plus rapproché, s 'étonne, re-
garde, et s'arréte un moment, I I a baissé la tete com-
me pour s'élancer. Mais non ! i l frappe seulement la 
terre de son pied , restant toujours comme immobile 
et menacant. Tous deux s'affrontent du regard, tous 
deux se menacent de leurs gestes. Est-ce la peur , 
brave taureau , qui te rend immobile ? est-ce la sur-
prise devant l'attaque d'un si fréle ennemi ? Enfin , 
l'homme, fatigué d'une si longue atiente, se découvre 
résolument; i l abandonne au vent son étoffe inutile, et 
plus prompt que la foudre ou 1 eclair , i l l u i plonge 
son épée entre les deux épaules. Le boeuf est fou-
droyé; i l tombe en poussant un dernier beuglement, 
ayant sur le dos la poignée de la spada ñxée jusqu 'á 
la garde. 

A Madrid, Séville ou Grenade, un tonnerre d'ap-
plaudissements n 'eút pas manqué d'éclater en faveur 
du héros de cette sanglante lutte. Dans la ville 
francaise , i l faut bien le diré , ce fut comme un 
silence réprobateur. 

La victime gisant á terre parmi des flots de sang 
est bientot enlevée par un attelage de mulesriche-
ment caparaconnées. On sort du cirque la béte i m -
molée , d'autres l u i succédent au nombre de cinq ; 
mais les attaques qui suivirent furent bien loin du 
bonheur de la premiére. Ce fut une véritable scéne 
de boucherie et d'abattoir, Soit que la prima spada 
eút gardé pour l u i seul l'honneur d'avoir tué sa 
béte du premier coup , soit qu ' i l y eüt décourage-
ment de la part des autres toreros á cause de la froi-
deur du public , les scénes qui succédérent furent 
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affreuses et dégoútantes. Un malheureux camargue 
ne succomba qu'aprés plusieurs coups d'épée gau-
chement appliqués. Aucune des victimes ne succom­
ba qu'aprés une sanglante agonie. Ce fut hideux. En 
définitive , i l y avait dans le public plus de pitié 
pour les bétes assaillies que d'intérét pour leurs 
bourreaux. Aussi donna-t-i l des marques bruyantes 
de son improbation , jusqu 'aü point de sifíler les 
acteurs et de jeter centre eux les chaises du spec-
tacle etune nuée d'oranges. Evidemment, lescour-' 
ses, pour étre recherchées d'un grand nombre, ne 
sont qu'une exception dans le goút général de la 
société. 

V I 

Avant de presenter les moyens que nous croyons 
Utiles pour tempérer la férocité de ees jeux , avant 
d'Offrir á Tagriculture de nouveaux systémes qui 
pourraient utiliser ees nombreux animaux , i l nous 
faut parcourir de nouveaux pays , de nouvelles 
laudes, et faire connaitre une autre race de bceufs 
aussi sauvage , aussi mutine, aussi peu civilisée 
que la race des boeufs camargues. Nous voulons 
diré les taureaux des Laudes , que nous pourrions 
avec plus de fondement peut étre appeler la race des 
Pyrénées. 

Dans ees départements méridionaux, formes des 
anciennes provinces du Béarn , du pays de la basse 
Navarro ét du pays des Basques , de rancienne Bi -
gorre et de TArmagnac, i l y a, depuis Bayonne jus-
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qu'á Fontarabie, et de ce dernier point , et suivant 
les cotes de la mer et des Pyrénées, des steppes i m -
menses de landes, de gattis et de bruyéres. Onpeut, 
sans exagérer , évaluer leur étendue á plus de trois 
cents mille hectares. La, parmi ees sables , ees pá -
turages, ees terriers efíbndrés, conpés par les ga-ves, 
plantés de pin et de liége , tantót dominés par les 
pies des montagnes , tantót ouvrant un large hori-
zon sur I'Océan qui mugit au loin , on voit d'im-
menses troupeaux de bceufs paissant en liberté sous 
le ciel. Geux-lá, comme leurs fréres de Camargue , 
ne sont point de la couleur sinistre du noir ; mais, 
au contraire , leur robe, d'un rouge pále, serable-
rait rivaliser avec les couleurs de l'aurore. Quelque-
fois, pour tempérer cette uniformité, elle est bario-
lée de quelques ligues blanches qui donneraient un 
air de candeur á ees animaux, si leur nature ne ve-
nait souvent démentir cette trompeuse apparence. lis 
paissent tout seuls, h peu prés. N'était un petit 
berger qui semble étre la plulót pour leur teñir ' 
compagnie que pour les garder , on s'imaginerait 
assez volontiers trouver dans leur allure un type 
gracieux des tableaux de Bergheim. Et, en eífet, ils 
se laissent conduire oü Ton veut. Un geste, un coup 
de fouet, une menace les améne ou les éloigne de 
la ligue qu'on leur indique ou qu'on leur défend. Ils 
vont boire aux eaux du Gave lis rentrent á Técurie 
le soir; ils vont d'un pacage á l'autre aussi facile-
ment que le ferait un troupeau de blanches brebis... 
I I est facile de comprendre qu'ils sont bien moins 
indisciplinés que ceux qui paissent aux bords de la 
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Méditerranée ; que leur nature est bien moins sau-
vage. Comme des bourgeois paisibles et rangés , ils 
ont un domicile commode pour y passerl'hivernage. 
Leurs quarliers sont á l'abri du vent et de la tem-
péte. La litiére y est abondante ; et de vastes han-
gars garnis de paille sont pour eux á la fois le dor-
toir et le réfectoire. On a coutume en hiver de les 
mettre ainsi á l 'abri de la mauvaise saison , et ce 
n'est que lorsque le printemps est venu qu'ils re-
prennent la cié des champs et jouissent de leur l i ­
berté tout entiére. 

Malgré cette apparente docilité, ils ne sont aucu-
nement employés aux travaux de l'agriculture ; leur 
viande, comme leur lait, est á peu prés dédaignée. 
On les regarde , si Ton peut diré ainsi, comme les 
étalons des jeux et des fétes ; ils n'ont d'autre spé-
cialité que de servir aux amusements de la foule 
dans les courses publiques. Leurs fermiers et leurs 
propriétaires n'ont pu croire jusqu 'á présent qu'ils 
pussent trouver un meilleur produit de ees trou-
peaux. Une chose singuliére et digne de remarque, 
dans cette race , les máles ne sont pas les plus 
irascibles , les plus méchants . I I est méme diffieile 
de les exciter Mais , quant aux vaches, qui 
sont se ules clioisies pour les courses , elles seraient 
tout aussi inoffensives, si l'on n'avait soin de leur 
jeter une corde h la téte avant d'entrer en scéne , 
afín qu'ainsi trainées, le désir de la liberté flnit par 
les rendre furieuses et d'un abord excessivement 
dangereux. 

Aussi, quand vient le moment d'aller les arracher 
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á leur páturage pour les conduire au cirque , ce ne 
sont pas les jeux émouvants que nous avons racon-
tés pour le triage des bceufs camargue. G'est pres-
qu'une idylle de Théocrite ou de Virgile, un tableau 
qui serait délicieusement pastoral, si le dernier trait 
ne devait pas en étre ensanglanté. De bonne heure 
la prairie , le steppe ou la lande dans laquelle pais-
sent les animaux fait retentir les échos de la vallée 
du bruit sauvage de la cornemuse des Pyrénées. 
Lá-haut, sur les pies de la montagne ou dans le loin-
tain de la plaine , les bergers se répondent l 'un a 
l'autre par la répétition de leur rude musique. Les 
gardiens du milieu des pacages leur répondent par 
des refrains joyeux. Les animaux auxquels on donne 
cette aubade semblent bientót comprendre qu'il s'a-
git pour eux d'une féte. Pauvres animaux ! quelle 
féte! . . . lis lévent la téte, écoutent avec un certain 
plaisir, une espéce d' intuit ion: tandis qu'avec dou-
ceur , presqu'á l'ombre de son báton , en l u i chan-
tant quelques refrains , le berger experimenté dé-
tache peu á peu du troupeau la demi-douzaine de 
vaches qui doit servir au spectacle , et les conduit , 
en compagnie d'une foule d'amateurs , tous armes 
de bátons, jusques yers la ligue du chemin qui doit 
les amener au village. 

Ce n'est plus ic i cette foule impatiente que nous 
avons signalée aux courses du Midi, qui se porte au-
devant de l'escouade encornée. Non ! i l n'y a n i cris, 
n i trépignements , n i sauvages exaltations pour 
leur soubaiter la bienvenue; mais, au contraire , á 
l'arrivée comme audépar t , on entendcelong vagisse-
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sement de la cornemuse auquel les bétes semblent 
habltuées , qui les conduit tout doucement, au pas 
ordinaire , comme en triomphe, jusqu'a la porte de 
leur tor i l . Le village est en féte. Toute la banlieue, 
toutes les chaumiéres de la vallée sont accourues 
pourassister á la course. La, nous ne verrons plus ees 
téméraires attaques , ees estocad es vaillantes , ees 
eourageux gardiens et leurs tridents I I n'y aura n i 
les mugissements eífrayants de la victime, ni les 
hourrahs d'une multitude passionnée; mais, au con-
traire , l'adresse remplacera le courage , et l'agilité 
proverbiale des Basques trouvera son application 
fréquente dans ees nouveaux toréadors, qui s'appel-
lent les écarteurs. 

La vache est lancee. A-t-on eu la crainte de la voir 
s'échapper des mains de ses persécuteurs ? Pourquoi 
cette longue corde qui serré ses cernes ? Pourquoi 
ce lien importun quelle secoue avec une fébrile im-
patience?Ah! vous dit-on , si vous interrogez les 
afficiomdos de ees pays, c'est qu'ainsi retenue, la béte 
est bien plus méchante ; elle s'imagine sans doute 
qu'on la conduit á l'abattoir , et devient furieuse 
par sa défense. Si ce n'était cette précaution , vous 
la verriez aussi paisible qu'au milieu de ses pá tu-
rages. 

Mais, déjá, dans le milieu du cirque, elle vient 
d'aviser un insolent ennemi coifíe d'une barrette 
rouge , ayant les reins troussés d'une ceinture de 
méme couleur , qui la menace et la provoque. D'un 
bond elle se précipite vers l u i . Le Basque est resté 
debout, impassible, sans armes, une main derriére 
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le dos ; de l'autre, tenant sa provoquante coiffure, i l 
doit étre renversé, brisé , piétiné. Mais, ó surprise I 
Thomme, d'un seul pied, fait un écar t , qui laisse 
passage á la b é t e ; et la béte n'ayant saisi qu'une om-
bre, emportée par son élan , conrt vers d'autres ex-
trémités du cirque chercher pour sa colére une rea-
lité plus palpable. La lutte, ou plutot le semblant de 
lutte , recommence sur nouveaux frais avec les mé-
mes manoeuvres. Cette fois Thabile toréador , pour 
donner une preuve de plus de son adresse et de son 
sang-froid , ajete son béret a terre et l 'y maintient 
d'un seul pied. Sur de nouvelles provocations , la 
vache est lancée ; son antagoniste , en la voyant 
venir sur l u i , ecarte seulement une jambe afln de 
l u i laisser passage , et laisse toujours son pied im-
mobilesur sa coiffure renversée. Une autre variation 
succéde á ses manoeuvres si palpitantes d ' in té ré t : 
c'est le saut de la perche, jeu plus terrible encoré et 
dont les émotions sont plus poignantes peut-étre. Le 
Basque, armé d'une longue barre de bois, se pose 
au milieu de l 'aréne , en provoquant la béte déjá 
trompée. Celle-ci, toujours alerte , n'hésite pas á 
se précipiter de nouveau. Au moment d'atteindre son 
audacieux ennemi, elle a baissé la téte pour le saisirj 
mais celui ci, plus alerte encoré , a posé l 'un des 
bouts de sa perche en terre, et, s'appuyant sur elle 
de ses deux mains, i l a franchi d'un bond le terrible 
animal , dont l 'ébahissement semble égaler la co­
lére. Ges jeux soulévent toujours dans la foule de 
frénétiques applaudissements ; non pas que ees lut-: 
tes et ees lauriers restent toujours immaculés et que 
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le sang et le deuil ne viennent pas quelquefois faner 
et troubler de telles réjouissances. Les exemples n'en 
sont pas rares. 

Puis, quand ees gladiateurs innocents ont terminé 
lears évolations, qu'ils oat fait suíFisamment passer 
leur ennemi sous lears fourches caudines , alors la 
pauvre béte est livrée dédaign-eusement aux doublu-
res , espéce de baccilaires renouvelés de l'antique , 
qui l'attendent pour l'assommer. Ces amateurs de se-
cond ordre s'emparent alors de la corde, pressant la 
béte de leurs cris, de leurs menaces , de leurs bá-
tons. Elle est bientót furieuse , hors d'elle-méme. 
De tous cótés elle se precipite, tantót á droite , tantót 
á gauche, sans reláche, sans fin; elle n'y voit plus. 
Comme le cerf aux abois , de grosses larmes coulent 
de ses yeux ; des coups de báton nombreux et drus 
comme gréletombent sur elle, l'assomment, la marty-
risent. Ses forcessonta bout, elle tombe au milieu du 
cirque.faisant en tendré de lamentables gémissements. 
Bientot, au milieu de la rfsée publique,elle est traínée, 
portée jusqu'au tori l d'oü le plus souvent elle prend 
le chemin de l'écorchoir plutot que celui de son heu-
reuse prairie. Les mémes scénes ainsi se renouvel-
lent pour chacune des bétes dont le role est connu 
d'avance par chacun des spectateurs de cette assem-
Mée 

Et pendant que la vache, pendant que cette frétil-
lante femelle est ainsi dévouée aux stupides plaisirs 
de la foule , le taureau, son paisible mále, continué 
les jouissances de son páturage, nese doutantpas un 
moment des infortunes et du martyre de sa compagne 
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de la prairie. Év idemment , pour le soulagement de 
ees pauvres bétes, aussi bien que pour l'honneur 
de Tl iumani té , i l y a de profondes modifications 
k faire parmi ees jeux irritants et ees hideuses sce-
nes. G'est ainsi que charment leurs fétes tous les 
pays basques , tous les víllages des Laudes, et les 
villes plus importantes de Pau, Oloron, Orthez et 
Bayonne. 

V I I 

Depuis les plaines de la Crau, sous la ville d'Arles, 
jusques au-del^i des marais d'Aigues-Mortes ; depuis 
les bords de FOcéan , au point oü s'embouche l'A-
dour , jusques vers les limites des Landes francai-
ses, i l existe une quantité de terrains vagues , de sois 
cal caires, de marais , de gattis , de sois maréea-
geux, dont on peut sans exagération , et d'aprés le 
calcul des géographes , porter l 'étendue a plus 
d'un million d'hectares. Ce sont les solitud s , les 
savanes, les déserts ou les vallées, oú se sont réfugiés 
et vivent ees innombrables taureaux dontnous avons 
esquissé les moeurs et les habitudes. Ce sol immen-
se, tout-á-fait inexploité , est primitif et vierge; et, 
depuis la créat ion, Ton peut diré a"ec assurance 
qu'il n'a connu d'autre culture que le piétinement 
de ses botes sauvages ou la Tisite des eaux de la 
mer. -

La plaine de la Crau, que nous avons citéela pre-
miére, est une vaste solitude c'e sept a huit lieues de 
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circuit, toute couverte de cailloux roulés, entre les-
quels croit une herbé savoureuse et fine que les 
moutons mangent avec avidité, et qui donnent á leur 
chair un goút délicat. Une trés-faible partie de ce 
terrain est seule cultivée, et doit sa ferlilité au canal 
de Craponne, qui le traverse Mais le reste n'est 
qu'un steppe immense qui vous attriste et dont l'a-
bandon vous serré le coeur. Ces cailloux cuivreux et 
ferrugineux, couverts d'une teinte rougeátre , se-
raient, d'aprés Aristote, le produit d'un tremblement 
de terre, qui les eút détaché de quelque montagne 
voisine. Strabon, au contraire, prétend qu'ils auraient 
été charriés parla Durance. Quoi qu' i l en soit de leur 
origine, i l reste positif que jamáis ce sol dédaigné 
n'aurait été sondé par la charrue. Mais, en ce mo-
ment, une étude plus approfondie, ordonnée par le 
Ministre del'agricultureetdes travaux publics, pour-
rait bien donner une nouvelle impulsión aux travaux 
que nous voulons signaler. M. Nadaud de Buífon. 
ingénieur en chef et professeur d'hydraulique á l'É-
cole impériale des ponts et chaussées , aprés avoir 
parcouru cette plaine, a reconnu que les quatre-
vingt mille hectares des terrains pierreux qui la 
composent peuvent étre facilement et rapidement 
calmatés par les eaux troubles de la Durance. Ce se-
rait Tune des plus importantes et des plus fáciles 
améliorations territoriales que l'on aurait depuis 
longtemps réalisées. Le rapport de l ' ingénieur est en 
ce moment entre les mains du ministre. 

Au levant de la Crau, et aprés avoir dépassé le 
Rhone et la ville d'Arles, se déploient á perte de vue 
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les plaines de la Gamargue, ile fabuleuse par sa fer-
tilité, et dont le sol et la figure triangulaire rappel-
lent doublement aux géographes le delta célebre du 
Ni l . Limitée par les deux bras du Rhóne et la mer, 
elle porte une étendue d'environ trente lieues carrées, 
dont la plus grande partie est habilement défrichee, 
mais dont la partie basse, celle qui s'étend vei's la 
mer, n'est composée que de steppes sablonneux, ne 
pouvant offrir qu'une minee pitance aux descendants 
sauvages d'Apis. Dans la zone fertile de ce delta pro­
ven cal, la propriété se trouve forcément constituéc 
sur des bases plus considerables que dans aucune 
partie du territoire francais. 11 y a de nombreuses 
métairies qui comptent de dix á douze mille hecta • 
res d'exploitation, assis sur le méme sol. Le Chá-
teau d'Avignon, par exemple, qui est l 'un des téne-
ments les plus étendus de Tile, comptait, i l y a peu 
d'années, une contenance de vingt-cinq mille hecta-
res ainsi resserrés. On a vendu depuis, á la compa-
gnie des Salines, l'immense étang de Vaccarés, pour 
s'en servir comme d'un réservoir glgantesque, que 
Ton emplit d'eau de mer. Elle s'y concentre jusqu'á 
ce qu'elle ait acqnis un degré de salure propice. Ello 
est alors dirigée par des canáux vers les salins oíi elle 
est exploitée. Dans cette immense propriété du Chá-
teau d'Avignon, on compte simultanément prés dé 
cent cinquantecharrues, dontquelques-unes, en trés-
petit nombre, sont trainées parnos bceufscamargues. 
D'ailleurs, tout le restant de Tile est en friche, et ne 
connalt pour son cultivateur supremo que roeil i m ­
mense de Dieu. 
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Dans cette rapide esquisse d'une contrée qui n'est 
pas entiérement soumise á Tagriculture, nous avons 
voulu seuleraent indiquer combien le sol et la nature 
des lieux pourraient étre aidés en employant au la-
bour la plus grande partie de ees animaux, qui ne 
viennent parader que pour d'inutiles et dangereux 
spectacles. Nous reviendrons plus bas sur ce sujet. 
Ensuite, les marais qui bordent le l i t toral , depuis 
Beaucaire jusques á Perpignan, oífrent aussi d'im-
menses étendues qui, livrées á Texploilation, devien-
draient un motif pour d'autres travaux. Une fois, 
dans ce but, la concession en fut faite par Louis XIV 
au duc de Montmorency ; plus tard, au duc de Ven-
tadour, qui gouvernaient le Languedoc. Mais, sur 
l'opposition des communes riveraines, i l n'y fut pas 
donné suite. Les temps ontbien changó! Aujourd'hui 
les compagnies, avec plus d'espoir de succés, pour-. 
raient facilement tenter ce double moyen d'assainis-
sement pour un pays vicié par des eaux stagnantes 
et d'application aux travaux de ragriculture des 
nombreux troupeaux que nous avons sígnales. Lefa-
meux étang de Harlem, desséché par une compagnie 
hollandaise, n'offrait-il pas de plus grandes difíicul-
tés ? Et, d'ailleurs, sur cette matiére éminemment 
utile, éminemment intéressante, aucune étude préa-
lable n'a été faite, aucun projet n'a été ni présenté 
n i discuté. Ne saurait-on le mettre au concónrs ? 
Jusqu'aujourd'hui, dans ees paysprimitifs, laroutine 
a seule régné sans attaque, etles taureaux indomptés 
qui ont trouvé les Arabes au x*» siécle trónent encoré 
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aujourd'hui sur ees plaines en seigneurs suzerains, á 
l'abri de toutes les révolutions... 

Partout, cependant, jusqu'aux points les plus re­
cules du monde, la civilisation et le progrés appor-
tent leurs bienfaits sur l'agriculture comme sur les 
animaux. L'Angleterre a soumis au joug les boeufs 
d'Irlande, réputés longtemps indomptables. En Afri-
que, on voyait encoré, entre le Cap Blanc et Serre-
Lionne, sur les montagnes et dans les bois, des va­
ciles sauvages d'une couleur bruñe , aux comes acé-
rées. Dans les plaines de Nubie et d'Abyssinie, on 
comptait d'innombrables troupeaux de boeufs sauva­
ges. Les voyageurs nous apprennent que les naturels 
du paysont pu les assouplir á leur usage Seulement, 
en Arménie et dans la Perse, on n'a pu les dompter 
encoré. Mais dans les provinces de Daguela et de 
Tréméan, en Afrique, cette race a été vaincue. Le 
drapeau de la France a ñni par dompter toutes ees 
sauvageries. Pourquoi, dans le double intérét de l'a-
grieulture etde ees pauvres bétes, si tristement mar-
tyrisées, n'arriverait-on pas á modiñer un régime 
brutal indigne de notre époque ? Ce serait un fleuron 
de plus a la couronne brillante de notre siécle. 

Y I I I 

I I ne faut pourtant pas se le dissimuler vis-á-vis 
du goút prononcé de nos populations méridionales, 
i l y aura de grandes difíieultés pour atteindre le 
but que nous indiquons. Nous n'hésitons pas á le 
diré, nous eroyons en ce moment la suppression 
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compléte des courses á peu prés impossible; nous 
indiquerons seulement le moyen de les modifier, et 
d'amener plus tard leur entiére disparition. Long-
temps ees jeuxpassionnés ont été l'objet de plusieurs 
attaques dé la part de tous les pouvoirs; ils parurent 
méme si offensánts, si contraires á la morale, que la 
Cour de Rome les condamna publiquement; i l y eut 
des excommunications prononcées par plusieurs pon 
tifes et centre tous les assistants de cette lutte impie; 
plusieurs conseils politiques (on appelait ainsi les 
conseils muñicipaux avant 1789), entr'autres celuide 
la ville de Béaucaire, en ont enregistré les Bulles, 
mais le goút public frondait ees menaces ; la foule 
se précipitait aux courses avec plus d'ardeur ; on 
riait en se souvenant que la danse débraillée du /an­
dando aváit aussi soulevé les foudres du Yatican, et 
qu'elle n'avait pas été dét rónée; les tournois eux-
mémes, ees magnifiques exerciees qui mettaient en 
relief le courage, la forcé, la courtoisie et la ricliesse, 
n'avaient-ils pas été condamnés par dé nombreux 
conciles t de nombreux chevaliers, la fine íleur de la 
noblesse, en avaient été les victimes ; un roi de 
France y avait succombé : le goút public pássait par-
dessus, jusques vers des époqües o ü d e nouvelles dis-
tractions plus en harmonie avec les progrés del'esprit 
humain, en eurent effacé les derniéres traces. Gefut 
vers l a f i n du XYIe siéele, en 1560. Ainsi tous les obŝ  
tacles á ees passions tumultueuses étaient renversés ; 
ainsi toutes les défenses eontre les courses de tau-
reaux ne faisaient que rendre plus ardents, plus enve-
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nimé ce goút des populations pour ees spectacles 
sanglants. 

Quelques préfets, au commencement du premier 
Empire, s'opposérent de toutes leurs forces á ees 
bruyantes manifestations. Ce fut centre leurs arrétés 
un soulévement general, presque une révolution; l ' un 
d'eux néanmoins, M. d'Alphonse, qui a laissé dans le 
Gard d'honoraMes souvenirs, maintint énergique-
ment la mesure prohibitive qu' i l avait ordonnée. 
Alors on vit la foule des villages les plus inñmes se 
précipiter vers les départements oii les courses n 'é-
taient point interdites pour y jouir de ce spectacle, 
Dans Tile de la Gamargue, qui semble une espéce de 
pays neutre, i l y eut plus particuliérement qu'ail-
leurs des courses organisées qui donnérent á ce plai-
sir la saveur nouvelle du fruit défendu. D'autres pré­
fets qui l u i succédérent, aussibieninspirés, voulurent 
défendre ees jeux qu'on avait repris C'était alors 
dans les communes rurales interdites un méconten-
tement, un tolle general, une conspiration perma­
nente ; les défenses furent bravees, les autorités in -
sultées ; des compagnies de soldats, envoyées pour 
mainteñir l'ordre, furent forcés de faire feu sur la 
foule ; dans une commune plus récalcitrante, qui fit 
ouvrir une course h la barbe des autorités, on fit 
abattre les taureaux sous le mousquet de la gendar-
merie.Rien n ' y ñ t . Lesobstacleset les défenses ne f a i , 
saient qu'allumer davantage ce goút profond, inné, 
enraciné dans le populaire. C'était partout comme un 
incendie rendu plus violent par la compression. -

On fit plus encoré : sous la Restauration , 
4 
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pendant que les arrétés des préfets étaient en­
coré en vigueur, on députa vers le roi quelques 
personnages importants, de ceux qu'on appelait ja-
dis des seigneurs, qui vinrent á la Cour solliciter le 
rapport de l'ostracisme continu maintenu centre les 
courses de taureaux. Nous devons diré que ees hono­
rables députés étaient deux fois intéressés daus cette 
question : d'abord pour caresser l'opinion publique, 
ensuite parce qu'ils étaient propriétaires eux mémes 
de grands troupeaux, et que la suppression des cour­
ses avait infiniment diminué leurs fermages Les bar­
rieres furent ainsi levées, tous les obstados renver-
sés; au nom de la liberté (noble liberté I comme on 
abuse de ton nom). les courses recommencérent, et 
les hourras de la foule vinrent un beau matin saluer 
leretour des bannis. La restauration de la course eut 
l'air d'une victoire. On recommenca done de plus 
belle, et la foule se précipita comme auparavant dans 
ees assemblées oü le sang des pauvres coursiers était 
offert en holocauste á la liberté. 

Pour peindre d'un dernier trait ce goút passionné 
des populations méridionales pour ees sanglantes 
luttes, qu'on nous permette de rappeler la présence 
d'esprit du maire d'une petite ville assez importante 
aux alentours de Nimes. I I y avait élection pour clioi-
sir et noramer un conseiller d'arrondissement; notre 
honorable magistrat avait ouvert la séance depuis 
deux heures, et pas l'ombre d'un votant ne se voyait 
au fond de la salle; l'écho seul avait répondu au dou-
ble appel nominal de chaqué électeur. Ge fut alors 
que, pour activer le patriotismo et l'indifférence de 
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ses concitoyens, notre maire fit publier á son de 
trompe que si les gens ne venaient pas voter, i l n'ac-
corderait pas, á la prochaine féte, la permission des 
courses de taureaux. Demi-heure aprés cet appel, les 
portes de l'liótel-de-ville furent trop étroites. Et nunc 
intelligite.... 

On doit comprendre parcette esquisse, assurément 
trés-véridique, trés-fondée sur l'expérience des hom-
mesetdes faits, combien serait diííicile la suppression 
compléte des course?. Nous crcyons que ce serait en 
vain qu'on voudrait le tenter ; mais vis a-vis les va­
gues soulevées d'uue tempéte,les hábiles navigateurs 
ont trouvé le moyen de tourner l'ouragan; les méde-
cins savent aussi dorer une pilule trop amére, et les 
consuls, devantla retraite du peuple au Mont Aventin 
ont trouvé plus d'une fois des apologuesqui devaient 
tempérer sa révolte. Ajoutons que les économistes, 
dans une question si nouvelle, feraient certainement 
éclore de nouveaux systémes dont profiterait l'huma-
nité . tout entiére. En indiquant ici les modifications 
que l'expérience des faits et l'amour du bien public 
peuvent nous inspirer, peut étre serons-nous accusé 
de présenter des tableaux fantastiques, de vaguer 
follement parmi des illusions, — de voyager dans le 
pays des chiméres. . . . N'importe, ce sera toujours un 
jalón planté sur une voie nouvelle; ce sera, dans une 
route inconnue, 1'appel d'un voyageur en détresse. 
Mais laissera-t on notre pavillon en berne ? per-
sonne ne viendra-t-il répondre a notre voix ? point 
d'écho pour notre canon d'alarme ? Nous ne le 
croyons pas : en Franco, i l y a toujours de l'écho 
lorsqu'on y parle de bien public et d'honneur 
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Parmi les moyens les plus énergiques et les plus 
prompts qui pourraient, non-seulement modiíier les 
courses, mais les éteindre complétement dans l'ave-
nir, i l en est un si simple, si naturel, si facile, que 
son application serait de suite un tempérament aux 
appétits désordonnés de la foule; i l serait comme une 
tisane calmante sur un sang irrité ; nous voulons 
diré la castration des taureaux. Sans qu' i l soit néces-
saire d'une grande logique ou de longs calculs, on 
comprend de suite l'importance e t l ' é tendued 'unesem-
blable mesure. Si les propriétaires de ees troupeaux 
étaient mis dans l'obligation de dompter ainsi des 
animaux qu'on peut ranger sans les offenser parmi 
ceux que la lo i déclare dangereux, assurémentle plus 
piquant des courses serait de suite enlevé. Que ferait-
on d'une béte domptée, plus propre désormais au 
joug du bouvier qu'á l'attaque du Torero ? Sur-le-
champ, l'agriculture en obtiendrait de si grands avan-
tages que la société ne saurait qu'y gagner. Ges 
vastes plaines de la Gran, de la Camargue, ees 
longs steppes aux bords de lamer, ees landos si 
désertes, ees sombres vallées des Pyrénées, seraient 
facilement livrées a la charrue, et Ton ne verrait plus 
de paresseuses bétes se pavaner insolemment parmi 
ees solitudes comme d'inutiles frelons. Facilement 
alorsils seraient faconnés au joug, tandis qu'aujour-
d'hui, pour les y soumettre, alors seulement qu'ils 
sont devenus vieux, i l faut de telles précautions et 
de telles manoBuvres, que c'est souvent á désespérer le 
laboureur. D'abord, i l ne faut approcher 1'animal 
qu'en diantant, imitation grotesque d'Orphée qui 
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domptait avec sa lyre les plus sauvages animaux. — 
Aprés quelques mélancolíques refrains qu' i l semble 
ecouter avec ane certaine attention, on l u i jette une 
corde antour des comes, et le voilá pris ; i l saute 
alors, i l s'effarouclie ; mais on le calme de nouveau 
par quelques notes plus ou moins harmonieuses, et 
crac ! au moment oü i l semble le plus attentif, on 
lu i jette le joug sur le cou ; i l est bientót serré. Gare 
alors ! le joug est emporté; la béte prend une course 
furibonde ; elle s'éloigne furieusement du sillón indi­
qué, mais le laboureur n'a pas láché le manche de la 
charrue. Bref, quand l'animal a jeté sa gourme, 
qu'il est fatigué, i l le raméne avec plus de facilité 
sur le terrain qu' i l veut défricher. Mais que de 
peines 1 et c'est á, recommencer chaqué fois que 
l'heure du travail arrive, c'est íi-dire deux fois la jour-
née. Voilá de quelle facón on soumet á la charrue 
ce taureau toujours entier , toujours mutin malgró 
ses poils gris, toujours difñcile quand i l n'est pas 
indomptable. 

L'opération indiquée ne serait aucunementdifflcile, 
elle pourrait avoir lieu dans la belle saison, vers le 
mois de mai, alors que les jeunes taureaux auraient 
atteintleur deuxiéme année. Pourquoi n'en ferait-on 
pas une féte ? Aprés cette espéce de métamorphose, 
le taureau devenu bceuf prendrait un développement 
de forces plus considérable; i l serait plus gros, plus 
massif, plus propre á l'agriculture, et soumis plus fa-
cilement á la puissance de l'homme Ajoutez á ees 
avantages que sa chair devenue meilleure. et le lait 
de la femelle plus accessible donneraient encoré de 
nouveaux profits aux fermiers. 
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Mais cette mesure ne pourraít étre applicable et 
fructueuse qu'autant qu'elle deviendrait une obliga-
tion pour les propriétaires de troupeaux.Que si le mi­
nistre de l'agriculture et des travanx publics ne j u -
geait pas cette étude au-dessous de sa noble mission, 
i l pourrait facilement s'édifler de l ' immensité des 
térrains laissés en friche aux lieux que nous avons 
désignés; connaitre les moyens de les soumettre 5 
la culture ; le nombre des boeufs sauvages qui res-
tent inappliqués dans ees contrées ; les accidents , 
les vanités et la brutali té des courses; intéres-
ser les commnnes dans une rénovation de leurs va-
cants, et de leurs pacages ; créer des compagnies 
pour les appuyer ; en un mot , á des habitudes de 
désordres et de routine , substituer des mesures 
nouvelles qui feraient nattre le progrés , l'ordre et 
la fertilité , oü n'ont régné jusqu'5 présent que le 
désert et la solitude. Sur chacune de ees questious, 
les administrations locales fourniraient d'ntiles ren-
seignements qui démontreraient jusqu'á l'évidence 
l'utilité etl'urgence d'une semblable róforme. 

Mais hélas ! un avenir plus ou moins éloigné pour­
rait seul proñter de ees heureux changements; seul 
nos petits-fils seraient appelés fi recueillir la semence 
que nous avons jetee Notre époque si brillante, 
notre siécle si éminemment civilisateur, seront 
longtemps encoré affligés du spectacle abrutissant de 
ees courses : les taurophiles. á moins qu'en vertu 
de la liberté des théátres,une scéne nouvelle ne vienne 
donner un piquant de plus h tons ees descendants de 
Nabuchodonosor. Est ce done si difíicileaujourd'hui ? 
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Ne pourrait on, autant au profit de leur charmante 
passion qu'au proflt de l'agriculture, porter quelque 
modification á ees j eux?qu i sait? peut étre á des 
scénes grossiéres substituer des scénes d'idylle á 
l'instar de Théocrite ou de Virgile 

Un jour, auxbords d'une riviére qui sert de cadre 
aux vastes prairies oü paissent ees noirs animaux^ 
j'eus une visión gracieuse qui pourrait bien com-
penser la moitié du réve du ministre de Pharaon, ou 
la visión de St-Jean dans sasolitude. Les courses, 
parordre des consuls, avaient été bannies des villes, 
des villages et detous les lieux habites : elles faisaient 
un contraste trop marqué avec l'élégance de nos 
moeurs, avec le goút des populationspour les réunions 
arlistiques et les concerts; i l y avait trop de pleurs et 
de deuil á coté des nobles émotions causées par la 
victoire. Bref, les courses de taureaux avaient été 
cantonnées aux lieux seulement oü ils paissent ; un 
cirque avait été formé par des planches et des char-
rettes, et de joyeuses populations en oceupaient 
toutes les places et tous les gradins. — Mais ce 
spectacle o'était pas ce qu' i l était autrefois : deux 
taureaux seulement avaient été livrés aux Toreros; 
les autres avaient été soumis á des épreuves dont 
profitaient le laboureur et le cavalier. C'était inoü i ! 
Bit la musique des tambourins et des hautbois enchan-
tait toute cette assemblée ; et dans les entr'actes, les 
goúters sur l'herbe fraiche de la prairie venaient 
doriner un attrait de plus á cette bruyante gaíté, á 
cette églogue renouvelée 
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IX 

Faut-il done recourir á la fantasmagorie pour i n -
diquer les correct ionsquipourra ienté t re faites á d'an-
ciennes habitudes? Faut-il emprunter la forme d'un 
réve ou d'un apologue pour amener dans ees luttes 
les modifications que nous signalons? Nous croyons, 
du reste, que du songe á la réalité, i l n'y aurait 
que peu de distance, si l 'autorité prenait décidément 
enmainsla conduite de ees spectacles nouveaux. Ainsi, 
plus de courses dansles lieux habités, plus de ees réu-
nions dans lesquellesles trois-quartsde l 'assembléene 
sont amenes que par l'habitude ou rentrainement. 
Les vrais dilettami, les afficionados exaltes, les rafíi-
nés, trouveraient dans les courses modifiées un sel de 
plus á leur appétit; les populations des campagnes se-
raient curie uses de ees innovations auxquelles elles 
porteraient leur contingent en riant. Quelques ki lo-
métres dep lusápa rcour i rdans l abe l l e saison seraient 
un altrait de plus, et certainement les luttes nouvel-
les deviendraient de suite un pendant aux courses 
tant aiméesde la Marche et des steeple-chase. 

Y aurait-il beaucoup h faire pour arriver a ce but ? 
Nous quiconnaissons a fondle gotit de nos contrées, 
nous nele pensons pas. Le plus importantserait d'é-
tablir des primes pour les lutteurs et les éleveurs qui 
auraient domptél 'animal d'une certaine facón. Ainsi, 
soumettre le boeuf au joug en présence de l'assemblée 
et d'un j u r y formé pour juger; l i l i faire tracer p lu-
sieurs sillons; le soumettre au commandement, a la 
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voix, ainsi que le ferait un cavalier de son cheval , 
ou Batty de son tigre et de son lion; le vaincre par 
d'autresmoyens que ceux du Mton , du tridentou de 
la spada : le prendre aux cernes pour l'atteler, soit á 
la charrette, soit au t i lbury, soit á la voiture de luxe; 
leconduire ainsi dans Taréne; le seller, le monter, le 
conduire k la facón d'un clieval, voilá des jeux qui 
souléveraient justement l'attention de l 'assemblée, 
auxquels on pourrait, á leur escient, appliquer cet 
aphorisme d'un anclen: utile clulci. 

Sans doute, les difíicultés seraient grandes. L'ani-
mal est, dit-on, d'une nature tellement sauvage, d'un 
caracteres! revécl ie^ue ceux qui sonthabitues a sa gar­
do leregardent á peuprés commeindomptable.Milleet 
un exemples démentiraient cetteopinión, évidemment 
erronée; dirons-nous ce préjugé? I I nous serait facile, 
á nous, qui, durant notre jeunesse, avons aussiconnu 
de prés ees animaux, d'indiquer quelques moyens 
propres á dompter la sauvagerie de ees misanthropes. 
Nous aimons mieux citer quelques pages dumoraliste 
allemand de Wyss, qui, dans son excellent livre du 
Robinson suisse, indique la maniere dont furentdomp-
tés dans son ile le buffle et le laurean Nous serions 
heureux qu'on pút au moins essayer ce systéme, et 
qu'a la place des brutalités sanglantes dont nous som-
mes témoins et cómplices, i l nous fútpermis d'applau-
dir des sefenes plus elegantes, et surtout plus útiles. 
Du reste, nous aimons á croire que nos lecteurs ne 
liront pas sans quelque intérét une esquisse des mal-
heurs et de rindustrie du pauvre naufragó. Voici ce 
qu' i l nous rácen te : 
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« En sortant de cette forét de roseaux, nous nous 
» trouvámes inopinément en présence d'un troupeau 
» de bufflessauvages, pea nombreux, i l est vrai, mais 
» d'un aspect formidable. A cet aspect, je fus saisi 
» d'un tel eífroi que, sans songer seulement á met-
» tre mon fusil en garde, je demeurai comme pétri-
» ñé. J'interrogeai la possibilité de nous écbapper, en 
» nous échappant sans bruit. Quand nos dogues, qui 
» nous cherchaient, débusquérent des roseaux d'un 
» autre cóté, nous fimes nos efforts pour les reteñir. A 
» la vue des bufíles, ils s'élancérent comme des fu-
» rieux. I I n'y avait plus á recule r , le combat était 
» engagé. Le troupeau tout entier se leva en poussant 
> d'horribles mugissements. Les chefs s'avancérent 
» en frappant du pied la terre; on la labourait á coups 
» de cornos. Ñus braves chiens ne se laissérentpasinti-
» mide r . I l smarché ren td ro i t á l ' ennemi , e t , s e lon l eu r 
» maniere habituelle d'attaquer, ils se jetérent sur un 
» jeune bufñe qui se trouvait en avant des autres, 
» etle saisirent vigoureusement par les oreilles. La 
» mere de l'animal avait été abattne, raais nos deux 
> chiens luttaient toujours avec énergie, et je craignis 
» que, fatigues a la fin, ils ne vinssent á lácher prise. 
» Toutefois, je ne savais comment leur porter secours, 
« car la fureur de l'animal semblait augmenter au 
» lien de décroitre I I lancait des coups de piad qui ren-
» daientson approche dangereuse. Et pourtant je ne 
» voulais pas le tuer, dans l'espoir, si nous pouvions 
» ledompter, qu 'ü pourrait remplacer notre áne, que 
» riousn'étions plus ten tés d'aller chercherplusloin. 
» Rudly, mon fils, eut alors Theureuse idee de se 
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» servir de sa fronde, qu' i l portait toujours avec lu i . 
» I I s'éloigna un peu du bufñe, et lanca si heureu-
» sement son lacet, qu'il en lia étroitement les deux 
i) jambes de derriére de l'animal, et réussit ainsi á le 
» faire tomber. Je m'approchai alors; j 'écartai les 
J chiens et remplacai la cordelette par un lien plus 
» solide; aprés quoi j 'en fis autant pour les jambes 
» de devant. Le pauvre buffle était vaincu. Rudly 
» criait déjh victoire et se réjouissait de présenter ce 
« nouveau captif á sa mére et á ses fréres. Toutefois 
» ce n'était pas une chose facile á effectuer, et j 'en 
n chercha! les moyens, quand je me souvins d un 
» procede que les Italiens emploient, dit on, pour 
» dompter les taureanx sauvages. Je résolus de l'es-
» sayer, bien qu'il fút un peu cruel Mais la nécessité 
» nous y obligeait. 

» J'attaehai d'abord, au pied d'un arbre, la cor de 
» qui tenait les jambes du buffletin, de maniere á 
» empéclier celui-ci de remuer. Je rappelailes deux 
» chiens, et je rendís sa téte immobile Alors je tirai 
» mon couteau, qui était pointu et trauchant; j ' en 
» traversai les naseaux du pauvre petit buffle, et fis 
» glisser dans l'ouverture une corde qui devait me 
» servir de frein pour gouverner l'animal. (Plus tard 
» i l y substitua un anneau de fer.) L'opération réus-
» sit, et quand le sang eut cessé de couler, je pris la 
» corde dont j'avais réuni les deux bouts. Lejeune 
» buffle, complétement soumis, me suivit sans résis-
» tance. 

(Ghap. IV, page 175 et suite.) 
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«Le jour suivant, nous partimes de grand matin, 
» afín d'aller redresser nos arbres dans les diverses 
» plantations oii nous les avions étaWis. Nous char-
» geámes nos pieux de bamboussur le traíneau ,ainsi 
• que des béches et tout ce qu' i l fallait pour cette 
» opération, et notrevache y futat telée. Le buffletin 
» demeura á l'écurie; je voulais que la plaie de ses 
» naseauxfút bien cicatrisée avant delui imposer au-
» cun travail. Nous l u i donnámes une poignée de sel; 
» ce qui nous mit si bien dans ses bonnes gráces, que 
* la pauvre béte, deja á moitié apprivoisée, voulait 
J> absolument nous saivre. » 

(Chap.IV,pagel83.) 

« L'éducation du jeune buffle avait été aussi Tune 
» de nos principales occupations. A travers l'incision 
» que je l u i avais faite au nez, j'avais passé un petit 
» báton, aux deux extrémités duquel j'attachai deux 
» courroies, ce qui l u i faisait un mors, á la maniere 
» des Hotteatots, et a l'aide duquel je le gouvernai a 
» ma fantaisie. Néanmoins, ce ne fut pas sans peine 
» qUe Tanimal rétif se préta h nos diverses manceu-
» vres. Ce ne fut que lorsque Frédéric, mon plus 
» jeune íils, l'eut dompté comme monture, que nous 
» parvinmes á l u i faireporter quelquesfardeaux. C'é-
» tait encoré la T an des tnomphes les plus glorieux 
Í de la patience sur des difñcultés qui paraissaient 
» d'abord devoir étre insunnontables. Non seule-
» ment on amena le jeune buffle a porter les sacco-
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» ches de Fáne et d'autres fardeaux , mais Rudly , 
» Ernest, et jusqu'au petit Fritz , mes trois en-
» fants , tous voulurent imiter Frédéric, leur ainé , 
> et prendre, en domptant le buffletin, des lecons 
» d'équitation , qui valaient bien celles du manége. 
» Mes enfants eussent pu désormais aborder sans 
» crainte le cheval le pías fougueux, car i l l 'eút été 
» molns que le jeune bufíle , qu'ils avaient finí par 
» dompter. » 

(Chap IV, page 191.) 

« Cependant maitre Rudly , toujours monté sur 
» son bufíle , demandait á grands cris que le con-
» cours de l 'équitation commencá t , tant i l avait 
» háte de réparer l'échec fait á sa réputation En 
» selle ! messieurs ! disait-il , en selle ! Et nous 
^ allons voir qui de nous s'entend le mieux á d i r i -
» ger un coursier. Nous allons voir si vous étes 
» aussi hábiles a vous teñir á cheval qu'á exercer vos 
» jambes. Frédéric monta l'onagre , et Ernest prit 
» l 'áne. A l'instant oü je déclarai la lutte terminée, 
» nous vimes, á notre grand é tonnemen t , le petit 
» Fritz s'élancer dans l 'aréne , monté sur son jeune 
* taureau , Vaillant. Ma femme l u i avait fait une 
» selle de peau de kangoura, avec des étriers mesu-
» rés á ses petites jambes. I I tenait de la main 
» droite une badine en guise de cravache blanche , 
» et de la gauche i l ramenait á l u i les guidtes de sa 

monture. G'était tout bonnement deux ficelles qui 
» aboutissaient á l'anneau de fer que j'avais passé 
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» au nez de Tanimal en guise de mors, añn de pou-
» voir le gouverner. > 

(Chap. V, pages 235 236, édition Lavigne, 1841.) 

EPILOGUE. 

Ainsi, de nouveaux essais trés-facilement appli-
qués pourraient amener les útiles reformes que nous 
avons indiquées. Parmi ees plaines immenses de la 
Palus, des laudes ou des prairies , pourquoi ne 
verrait on pas de nouvelles courses organisées, des 
concours et des rivalités qui seraient suivis par les 
populations meridionales avec le méme entrain, la 
méme exaltation qu'elles portent aux combats de 
taureaux ? La nouveauté les entrainerait , et les 
avantages certains qu'en retirerait ragriculture ñ n i -
raient par les faire adopter comme une variante des 
comices agricoles d'un grand Menfait Et lorsque les 
anciens taurophiles , les fanatiques afficionados se­
raient témoins de cette rénovation, peut-étre regret-
teraient-ils moins les jeux sanglants dans lesquels ils 
furent aussi souvent triomphateurs que victimes. 
Peut étre aussi, dans l'amertume de son regret, ou 
sous le chaime d'un souvenir , le vieux torero ái-
rait-il un matin au jeune bouvier : Vos courses 
et vos reformes ne sont faites que pour les femmes 
et les enfants. Ou est le danger ? oü est le sang ? 
oii sont les alarmes ? Ah ! rendez-moi mes frénéti-
ques spectacles dans lesquels le courage était ap-
p laud i , oú. la foule ardente et passionnée témoi-
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gnait ses émotions pour les trépignements et les 
cris ; oíi, devant le taureau que nous avions vaincu, 
elle accourait joyeuse pour saluer notre triomphe. 
QLi'importaient quelques gémissementsl ionteux?quel 
tournoi n'a pas ses alarmes ? 

Mais le jeune bouvier: O mon vieux ! ó vétéran 
suranné ! regarde ees beaux taureaux que nous 
avons domptés bien plus par la douceur que par le 
trident et l'épée. Vois-les comme ils sont souples a 
nos commandements. Nous les montons; ils porten t 
nos fardeaux ; ils tracent les sillons de nos torres ; 
a notre voix , ils nous donnent le spectacle de cour* 
ses moins émouvantes peut-étre que les vótres, mais 
plus útiles , plus elegantes. G'est un manége nou-
veau dans lequel nos écuyers témoignent autant de 
courage et de forcé que dans vos courses passionnées 
et sans but. Vous étes le passé, vieux torero ; nous 
sommes, nous, au profit de l 'humanité et de l'agrí-
culture, l'étoile de l'avenir. . 

Avec l'appui des économistes et des hommes spé-
ciaux qui s'occupent de l 'amélioration des races et de 
laprotection qu'on doit aux animaux, espérons qu'un 
nouveau rayón saura nous éclairer Ainsi notre sié-
cle, avec le patronage d'une bienveillante société , 
pourra se gloriñer d'une conquéte de plus, conquéte 
innocente et pacifique qui n'aura coúté n i sang, n i 
larmes, ni deuil. 

FIN 
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